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PRÉFACE

DES

MÉMOIRES DE L'AMÉRIQUE '.

Les mémoires de TAmérique offrent à la

curiosité du lecteur des objets bien diffé-

rents de ceux des missions du Levant. Les

îlesde l'Archipel 9 Gonstantinople^ La Syrie,

les provinces adjacentes, le royaume de

Perse et celui d'Egypte conservent encore

des traces de leur ancienne splendeur, et

dans ces contrées dégradées pour ainsi dire,

tout rappelle cependant l'industrie , la ri-

chesse et la magnificence de ses premiers

habitants. L'Amérique, au contraire, ne

nous présente presque autre chose que des

lacs , des forêts , des terres incultes , des ri-

vières et des Sauvages.

La cupidité et une sorte d'inquiétude

• Edition de Paris, 1780 — ijSS.

'»
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I PAEFACE.

N

firent découvrir cette quatrième partie du

monde. Nou»ne parlerons ici ni des voyages,

ni des conquêtes de ces premiers naviga-

teurs. Assez d'autres écrivains nous ont

dépeint la hardiesse de leurs entreprises, et

les trop funestes succès de ces modernes ar-

gonautes.. Des régions immenses décou-

vertes f dépeuplées , dévastées ; des millions

d'hommes libres et tranquilles dans leurs

possessions « anéantis, immolés à Tavarice,

aux caprices même de leurs nouveauxhôtes,

pourroient peut-être intéresser, mais ils

ifïligeroient encore plus.

La France n'a point à se reprocher de

pareilles et de si cruelles usurpations. Elle

a laissé long-temps ses voisins courir tes

mers, et n'a cédé qu'assez tard à l'impulsion

qu'avoit donnée à toute l'Europe le génie de

Christophe Colomb et de ses imitateurs.

Forcée enfin de songer, à l'exemple des

autres puissances, à étendre son commerce,

elle s'est ébranlée. Mais nous n'avons cher-

ché à nous établir que l'olive à la main;
nous n'avons jamais usé de violence envers

les anciens colons. C'est avec leur permis-

sion que nous avons bâti, cultivé, défriché;

c'est en leur offrant notre alliance, en faisant

îi

3



t'I'

V.

ocher de

ons. Elle

ourîr tes

npulsion

génie de

teiirs.

nple des

nmerce,

ns cher-

\ main;
le envers

permis-

léfriclié;

[1 faisant

PREFACE. VII

avec eux des traités de commerce ; c'est en

respectant les droits toujours sacrés de ki

liberté et de la propriété , que nous avons

occupé de vastes terrains, qu'on nous aban-

donnoit sans peine 9 et en faveur des avan-

tages que pouvoit procurer notre voisinage.

Nos souverains touchés de ce qu'on leur

rapportoit de la barbarie , de l'ignorance et

de la superstition de leurs nouveaux alliés

,

songèrent aux moyens , non de les subju-

guer, mais de les éclairer, de les civiliser.

Ils leur envoyèrent des missionnaires, et

c'est parmi les Iroquois , les Hiirons , les

Illinois , etc , que par les ordres et sous les

auspices de nos rois , les Jésuites françois

allèrent arborer l'étendard de la croix et

prêcher le saint Évangile. Ges terres glaciales

ont été arrosées de leurs sueurs, et quelque-

foit abrevivées de leur sang. Plusieurs ont

péri dans destourments dont le souvenir seul

fait frémir la nature, et tous ont souffert des

peines et des fatigues incroyabJ'^s. Obligés

en quelque sorte de devenir sauvages avce

ces barbares, pour en faire d'abord des

hommes et ensuite des chrétiens, ils appre-

noîent leurs langues , vivoient comme eux,

couroient le» bois avec eux , se prétoient

'il
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enfin à tout ce (|ui irétoit pas mal , pour les

porlcr à écouler, à aimer, à eslimer, à pra-

tiquer ce qui étoit bien.

Dieu a béni leurs travaux ; ils ont réussi

avec sa grâce à faire suivre sa sainte loi pai-

(Ics nations qui n'en connoissoient presque

aucune , et à les plier sous le joug de la foi

et de la morale, malgré Thabitude et le goût

de rindépendance la plus absolue. Mais

combien ont été victimes de leur attache-

ment et de leur zèle pour la religion, e*

quelquefois aussi de l'honneur qu'ils avoient

d'être François, et du soin qu'ils prenoient

de maintenir leurs néophytes dans l'alliance

de la France !

Cette partie des mémoires de l'Amérique

contiendra six volumes. Nous commen-
cerons par les lettres des missionnaires de

la Nouvelle - France ; elles ^ présenteront

quelques détails assez satisfaisants sur les

mœurs des Canadiens , sur 1^ nature ù\i

climat, sur ses productions, sur le com-

merce qu'on pouvoit y faire , et sur les res-

sources qu'une bonne administration y au-

loit pu trouver.

Nous passerons ensuite chez les Illinois et

à la Louisiane , colonie plus récente ,
pays
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excellent, fertile, tempéré, et d'une étendue

prodigieuse , dont nous n^avons pas su pro-

fiter; et après quelques lettres de Saint-Do-

mingue, dans lesquelles on trouve une ex-

cellente histoire de la conquête de cette tle,

nous en viendrons à celles qui ont été

écrites de Cayenne et de la Guyanne, vaste

continent qui s*étend depuis cette dernière

lie jusqu'au fleuve des Amazones, et qui

est peuplé de nations vagabondes, pares-

seuses et barbares.

Les missionnaires commencent à les

fixer, à les réunir en peviplades, à les accou-

tumer au travail , à les former à la piété ; et

par la suite ils pourroient, dans un terrain

propre aux productions les plusrecherchées,

procurer à la France de grandes richesses ^

et lui donner un nombre prodigieux de

sujets fidèles et laborieux.

En suivant toujours notre marche du

nord au midi , nous parlerons des missions

espagnoles situées le long du Maragon,

dans la Californie, le Mexique, le Pérou et

le Paraguay.

Nous ne nous étendrons point ici sur

celte dernière mission
,
pour ne pas anti-

ciper sur le plaisir que caïuscronl, à ce que

''I

•I
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nous espérons , les relations que nous avons

recueillies. Elles portent, ainsi que toutes

les autres lettres de cet ouvrage, un carac-

tère de simplicité et de vérité qui touche et

qui persuade. •'

Le lecteur verra partout une grande at-

tention à ne rien hasarder, à ne parler que

de ce qu'on sait , de ce qu'on a examiné

avec une sorte de scrupule ; un goût d'ob-

servation qui se porte à tout , un désir de

s'instruire et de communiquer ses connois-

sances , fruit peut-être d'une bonne éduca-

tion , d'une émulation louable , d'un senti-

ment heureux et profond, qui sans faire

oublier aux missionnaires tout ce qu'exige

le zèle le plus pur et le plus ardent, leur

fiiisoit trouver le secret de concilier avec

l'amour des sciences utiles , les travaux les

pkis suivis, les plus constants, les plus pé-

nibles de leur saint ministère.

Nous ajoutons ici , pour servir de sup-

plément au mémoire du P. Picolo sur la

Californie, une histoire abrégée des diffé-

rentes tentatives qu'on a faites pour s'y éta-

blir. Ce que nous dirons n'est pas nouveau.»

et servira cependant à éclaircir ce qu'a

vaucc un liisloricn Ub« cslimable et pour
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iWdinaire très impartial. Il aifirme dans

sa nouvelle histoire de TAmérique
, que la

Californie n'est bien connue que depuis la

retraite des missionnaires Jésuites, qui abu-

sant de la confiance de leur souverain , ca-

choient avec des soins infmis les richesses de

ce vaste royaume; mais on sait, dit-il, à

présent * que la côte est excellente pour la

pèche des perles, etc. On savoit tout cela

depuis long-temps : il en est parlé dans le

cinquième recueil des Lettres édifiantes im-

primées à Paris dès le commencement de

ce siècle; et don Fernand Gortez, marquis

del Vallé, si fameux par ses exploits, ayant

achevé sa première entreprise de la con-

quête du Mexique , équipa une flotte pour

en faire une seconde , en s'emparant d'un

pays qui passoit pour l'un des plus riches

du monde. Le projet étoit noble , et n'au-

roit pu avoir que des suites très avanta-

geuses , s'il eût eu le bonheur de l'exécuter;

mais le temps lui manqua. Ce grand hom-
me fut obligé de revenir promptement au

Mexique, où sa présence étoit nécessaire

pour prévenir les troubles dont cet état

' Histoire d'Amérique , tom. 3 ,
pag. io8 de la Ira-

duclion. '
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(Hoit moiiacé. Il ne pensa donc plus à ha

Californie , quoiqu'il y fût attiré , surtout

par les grands trésors qu'on lui faisoit es-

pérer de la pèche des perles , qui est très

abondante le long de ces côtes. Depuis ce

temps-là, les Espagnols ont souvent essayé

de s'en rendre les maîtres : mais soit qu'ils

n'eussent pas pris des mesures assez justes

pour y faire des établissements solides,

soit qu'après les avoir fait&, ils eussent

manqué de constance ou de secours pour

les soutenir , il est certain que toutes leurs

entreprises avoîent échoué , et qu'ils avoient

entièrement abandonné ce nouveau royau-

me, lorsque le roi d'Espagne , Charles II,

animé d'un saint zèle, donna ordre d'y en-

voyer des missionnaires pour travailler à la

conversion de ces peuples , et établir, si l'on

pouvoit , un commerce solide avec eux.

Le marquis de la Laguna, alors vice-roi

du Mexique , y fit passer l'amiral don Isi-

doro d'Atondo, avec deux frégates, une
corvette, et tout ce qui étoit nécessaire

pour y établir une colonie. Cette petite

armée partit du port de Chalaca dans la

Nouvelle-Galice, le 18 janvier i683, et ar-

riva au port de Notre-Dame de la Paix,

(tans la

année,

lliias G
deuxJ<

Jésus-C
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clans la Californie, le 3o mars de la même
année. On y bâtit un fort ^ et les PP. Mat-

thias Gogni et Eusëbe-François Kino, tous

deux. Jésuites, commencèrent à y prêcher

Jésus-Christ et à y exercer leur ministère.

Mais cet établissement dont on avoit conçu

de si grandes espérances , ne fut pas plus

heureux que les autres , et nos missionnai-

res furent obligés au bout de quelque temps

de quitter la Californie , et de se retirer dans

les provinces de Cinaloa et de Sonora, où

la foi faisoît depuis quelques années de mer-

veilleux progrès.

Le retour des PP. Gogni et Kino affligea

sensiblement le P. Jean-Marie de Salvatier-

ra, Jésuite milanois, qui travailloit avec

un grand zèle à la conversion des Indiens

de la province de Taraumara , que les Espa-

gnols appellent la Nouvelle - Biscaye. Un
jour qu'il gémissoit en la présence de notre

Seigneur sur cette multitude innombrable

de peuples qui périssoient tous les jours dans

ces vastes pays , faute d'instruction et de se-

cours, il se sentit fortement inspiré de se

consacrer à la mission de la Californie , et

d'y porter de nouveau l'Evangile. Quelque

envie qu'il eût de suivre la voix qui l'appc-

' Il
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loit, il ne le put faire alors, parce que ses

supérieurs le retirèrent des missions pour

lui confier la conduite du collège de Gua-

dalaxara, et ensuite celle du collège de Te-

potzotlan , et la direction des novices de la

province du Mexique^ Quoique ces diffé-

rents emplois semblassent t'èloigner du

dessein que Dieu lui avoit inspiré , il ne te

perdit point de vue; au contraire, il mé-

nagea pendant ce temps-là tout ce qu'il ju-

geoit être nécessaire pour venir àbout d'une

entreprise si difficile. Il eut Thonneur d'en

conférer souvent avec la duchesse de Sessa

et avec le comte de Montezuma son époux,

qui avoit succédé au marquis de la Laguna

dans la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne.

Ce comte, que le roi catholique a nommé
duc d'Atrisco, et grand d'Espagne de la

première classe
,
pour les services impor-

tants qu'il a rendus à la religion et à l'état,

loua le dessein du P. de Salvatierra, et lui

promit de le faire approuver par le roi d'Es-

pagne. Sur ces assurances le Père commença
d'agir^ sans s'effrayer des obstacles qu'il

avoit à vaincre. Ils étoient grands : car

pour réussir dans une entreprise qui avoit

sî souvent échoué , non seulement il étoit
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nécessaire (rétablirune nouvelle colonie es-

pagnole dans la Californie , de l'y entretenir

et de l'y faire subsister ; mais il falloit en-

core se procurer des vaisseaux pour y aller,

pour y porter les provisions nécessaires , et

y conserver ensuite une communication
libre et facile avec le Mexique , sans le se-

cours duquel la nouvelle colonie ne pou-

voit absolument se maintenir. Ces difficul-

tés et beaucoup d'autres , que je ne marqué
pas ici pour ne point entrer dans un trop

grand détail , eussent paru insurmontables

à tout autre qu'à un homme qui comptoit

beaucoup plus sur la protection de Dieu

que sur le secours des hommes. Il ne se

trompa point : car le bachelier don Juan

Cavallero y Ocio , commissaire de l'inqui-

sition et de la croisade, à qui il s'ouvrit,

lui promit de l'assister , et don Pedro G il

delà Sierpé, trésorier du port d'Acapulco,

s'engagea à lui faire trouver des vaisseaux.

Le P. de Salvatierra assuré de ces se-

cours
, partit pour aller dans les provinces

(le Cinaloa , de Sonora et de Taraumara

,

chercher des missionnaires et des gens de

bonne volonté pour former sa colonie. Il

parcoumt , en faisant chemin «. les monlîi-

'
I
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gnes de Cinipas et de Guazapcrcz, dont il

avoit eu autrefois le bonheur de convertir

presque tous les habitants. Ces nouveaux

chrétiens , qui le regardoîent comme leur

père , le reçurent avec des témoignages de

joie aussi grands que fut ensuite leur tris-

tesse 9 quand ils surent quMl ne faisoit que

passer. Après les avoir exhortés à vivre dans

l'innocence et dans la ferveur , comme il

descendoit de leurs montagne» pour pren-

dre le chemin de la mer, il apprit que les

peuples de la province de Taraumara , qui

n avoient pas voulu renoncer à leurs an-

ciennes superstitions, venoient de prendre

les armes > dans la résolution d^extermincr

les Espagnols , et tous ceux de leurs com-
patriotes qui avoient embrassé le christia-

nisme.

Ce soulèvement imprévu déconcerta les

desseins du P. de Salvatierra, et rompit

presque toutes les mesures qu'il avoit prises

pour son voyage de la Californie. Le P. Eu-

sèbe-François Kino, qui devoit l'y accom-

pagner, lui écrivit que dans vine conjonc-

ture si délicate il ne pouvoit quitter la mis-

sion de Sonora , dont il avoit soin. Plusieurs

personnes qui s'étoicnt engagées à passer
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avec lui clans ce nouveau royaume 9 pour y
former sa colonie, furent arrêtées par cette

révolte , qui donnoit de grandes inquiétu-^

des aux Espagnols, de sorte qu'il se vit

presque abandonné de tous ceux sur les-

quels il avoit le plus compté.

Mais iquoique tous ces secours lui man->

quassent , il ne se rebuta point , persuadé

,

comme tous les hommes apastoliques
,
que

plus on trouve d'obstacles et de contradic-

tions dan§ ce qu'on entreprend pourla gloire

de Dieu, plus on a lieu d'espérer qu'à la fin

le succès en sera plus heureux. Ainsi , dès

qu'il eut appris que les vaisseaux du tréso^

rier d'Acapulco étoient arrivés aux côtes de

Cinoloa, il s'y rendit, et s'embarqua le lo

octobre 1697 , jour auquel l'Églisç célèbre

la fête de saint François de Borgia , qui a

été le premier fondateur de nos missions

du Mexique. Il mit à la voile le lendemain

,

et après avoir couru divers dangers pendant

deux jours, le vaisseau qui le portoit se

trouva à la vue de la Californie par le tra-

vers des montagnes des Vierges. On prit

terre à la baie de la Conception , oii le P. de

Salvatierra dit la messe le jour de sainte

Thérçse , mais conime ce lieu ne parut pas

' ' Il
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commode , ou ne s'y arrêta pas , non plus

qu'à Saint-Bruno , où Ton ne trouva que

des eaux salées. Enfin, après avoir passé la

nuit à Tancre devant Tile Coronados ou des

Couronnés , on prit terre le 18 d'octobre au

quartier de Saint-Denis , dans un lieu nom-
mé Concho, Le Père et ceux qui l'accompa-

gnoient firent amitié aux Indiens ^ qui sem-

blèrent d'abord y répondre de bonne foi
;

mais ce n'étoiént que pour surprendre les

Espagnols , et pour les faire tous périr ; ce

qui seroit arrivé , si quelques jours après

on n'eût réprimé la violence de ces Barba-

res. Ce ne fut pas une petite consolation

pour le P. de Salvatierra , qui ne comptoit

de long-temps sur aucun second 9 de voir

arriver quelques jours après lui le P. Fran-

çoîs^Marie Picolo , ancien missionnaire de

la province deXaraumara, homme distin^

gué par sa vertu et par son zèle. Ces deux

hommes apostoliques , qu'une longue expé-

rience rendoit très habiles dans leur minis-

tère 9 commencèrent alors à travailler soli-

dement à la conversion des peuples de la

Californie. Le mémoire qui est dans un
das tomes de cette édition , apprendra

les bénédictions qu'il a plu à Dieu de don-
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ner à leurs travaux. Le P. Picolo , dont on

vient de parler , Ta composé par Tordre ex-

près du conseil royal de Guadalaxara , à qui

il le présenta le lo février 1702.

Le roi Philippe Y ayant appris aussitôt

après son avènement à la couronne , les

procès de l'Évangile dans la Californie , en

écrivit incontinent à l'archevêque du Mexi-

que 9 qui avoit succédé par intérim au comte

de Montezuma dans la charge de vice-roi

et de capitaine général de la Nouvelle-Es-

pagne. La lettre de ce prince est datée de

Madrid du 17 juillet 1701. Il lui mande
qu'ayant su par les lettres ' de don Joseph

Sarmiento de Yalladares , comte de Monte-

zuma, son prédécesseur, les succès que

Dieu donnoit aux travaux des Pères de la

compagnie de Jésus , soit dans les missions

qu'ils ont dans les provinces de Ginaloa, de

Sonora et de la Nouvelle-Biscaye , soit dans

celles qu'ils viennent récemment d'établir

dans le grand et vaste royaume de la Cali-

fornie , il souhaite qu'on protège ces mis-

sions , et qu'on les multiplie pour la gloire

' Ces leUres sont datées de la ville de Mexico» le

5 dç mai 1698 , et le 20, octobre 1699,

11
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de réglise et le salut des âmes; et il or-

donne pour cela 9 qu'outre ce qu'on fournit

de sa part aux missions de Ginaloa, de

Sonoraet de la Nouvelle-Biscaye, on donne

ce qui est nécessaire pour l'entretien de la

nouvelle mission de la Californie. Il ajoute

qu'il veut qu'on l'informe exactement de

l'état oii elle se trouve 9 et des moyens dont

on pourra se servir ^ non seulement poiir

maintenir une œuvre si importante à l'É-

glise et à l'état, mais pour l'aiSermir et la

perfectionner autant qu'il sera possible.

Le Roi n*en demeure pas là; pour mon-
trer combien il a à cœur la conversion de

ces peuples , voici comme il finit la lettre

qu'il écrit à l'archevêque du Mexique, t Je

9 vous commande de donner les ordres né-

Dcessaires, afin que le secours que j'ai mar^

» que soit prompt et effectif, et que les Pères

» Jésuites puissent continuer cette entre-

)» prise avec la même ardeur qu'ils l'onl

» comniencée. Je vous ordonne aussi de re-

9 mercier de ma part les personnes de piété

» qui ont contribué par leurs aumônes au

» premier établissement de ces missions , et

nde leur marquer que je suis sensible au

» zèle qu'elles ont pour la propagation de k
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))foi, et au service qu'elles m'ont reudU

veii cette occasion. Invitez-les, par mou
» exemple, à contribuer encore dans la suite

»à une œuvre si sainte et si agréable à

» Dieu. » Le roi accompagna cette lettre d'une

autre au conseil royal de Guadalaxara
^

dont ces missions dépendent.

Mais pendant que le P. de Salvatierra et

le P. Picolo ttavailloient de la sorte vers le

milieu de la Californie , où ils étoient entrés

par la mer, la Providence voulut que le

P. Kino, Jésuite allemand, se fit une nou-

velle route vers le nord , pour y entrer par

terre.

Ce P. Kino est le même dont nous avons

déjà parlé , et qui étant entré dans la Cali-

fornie en i685 , pour y précber l'Évangile

,

fut obligé d'en sortir avec les Espagnols au

bout de quelque temps. Comme il étoit at-

tentif à faire chaque année de nouvelles

conquêtes à Jésus-Christ, il avança en 1698

du côté du nord, le long de la mer, jus-

qu'à la montagne de Sainte-Claire. Là

,

voyant que la mer tournoit de l'est à l'ouest,

au lieu de la suivre davantage, il entra dans

les terres , et marchant toujours du sud-est

au nord-ouest, il découvrit, en 1699, les

V^ï
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bords du Rio Azul ou de la Rivière-Bleue

,

qui après avoir reçu les eaux de la Hila ou

de la Pillasse , va porter les siennes , d'orient

en occident, dans le grand fleuve Colorado

ou fleuve du Nord. Il passa le Rio Azul, et

se trouva en 1 700 proche du Colorado ; et

rayant traversé 9 il fut bien surpris , en 1 70 1

,

de se voir dans la Californie , et d'appren-

dre qu'environ à trente ou quarante lieues

de l'endroit où il étoit alors ^ le Colorado,

après avoir fait une baie d'une assez longue

étendue , alloit se jeter dans la mer à la côte

orientale de la Californie , qui ne se trouve

ainsi séparée du Nouveau-Mexique que par

les eaux de ce fleuve. Ainsi , comme l'on

voit, les Jésuites, bien loin de cacher ce

vaste pays, ont fait part de leurs découver-

tes , ont ouvert de nouvelles voies pour y

arriver, et sont presque les seuls qui en

aient parlé avec quelque étendue.

Le P. Kino même, aussi habile mathé-

maticien que zélé et infatigable mission-

naire , leva dans le temps une carte de la

route par terre qu'il avoit trouvée , et l'en-

voya sans délai à la cour d'Espagne. Nous

la joinoirons au mémoire du P. Picolo.

Nous avons tiré presque tout ce que nous

\ ^
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venons de dire de la Californie , de Tépltre

préliminaire du cinquième recueil de Tan-

cienne édition des Lettres édifiantes et cu-

rieuses. Nous ne nous arrêterons point à

parcourir toutes les autres lettres que con-

tient cette partie des mémoires de l'Amé-

rique ; elles n'ont pas besoin d'explication

,

mais nous croyons qu'il est de notre devoir

de dire un mot des écrivains estimables qui

ont rédigé le recueil entier des Lettres édi-

fiantes.

Le P. Le Gobien est l'éditeur des pre-

miers tomes , contenant les Mémoires des

missions du Levant et de l'Amérique. Il écri-

voit avec goût^ et avec cette facilité que
donne l'étude profonde et réfléchie des

grands modèles, et joignoit aux excellentes

qualités de son esprit, les vertus les plus

rares et les plus précieuses.

Le P. Duhalde lui succéda. Les Ménioires

des Indes qu'il a publiés , et qui sont éga-

lement goûtés des savants et des personnes

vertueuses, prouvent jusqu'où alloient ses

soins , ses recherches et ses connoissances.

Le P. Patouillet en fut chargé après lui,

et il étoit bien digne de le remplacer. Théo-

logien profond, écrivain élégant, homme

f I
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versé dans presque toutes les parties de la

littérature , il avoit tout ce qu'on peut dé-

sirer pour soutenir et faire valoir l'ouvrage

qu'il étoit chargé de continuer ; il est mort

depuis assez peu de temps, à l'âge de qua-

tre-vingts ans, à Avignon, et ses vertus

encore plus que ses talents, le faisoient

chérir et respecter de tous ceux qui le con-

noissoient.
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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.

ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JESUS.
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MEMOIRES D'AMÉRIQUE.

LETTRE

ï)u P. Gabriel Marest , missionnaire de la compagnie

de Jésus , au P. de Lamberville , de la même com-

pagnie, procureur de la mission du Canada,

I

1̂
ÊÈi

Mon révérend pére/

Là paix de N, S.

. Ïl est un peu tard pour me demander des

nouvelles de la baie d'Hudson. J*étois bien plus

>•+'m

'M
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en état de vous en dire quand je repassai en

France , en retournant des prisons dePlimouth.

'l'out ce que je puis faire maintenant, c'est de

vous envoyer un extrait du petit journal que
j 'écrivis en ce temps-là, et dont j'ai conservé

une copie. Il commence par notre départ de

Québec, et finit par le retour des deux vais-

seaux qui nous portèrent à celle baie. Trouvez

bon néanmoins qu'auparavant je vous £asse

part de ce que j'avois appris à Québec, soit

]>ar 1 apport aux deux Jésuites qui avoient fait

avant moi le même voyage, soit touchant la

pi entière découverte de la baie d'Hudson.

Il y a déjà plus de deux siècles que les navi-

gateurs de différentes nations ont entrepris de

s'ouvrir un chemin nouveau à la Chine et au

Japoii par le nord, sans qu'aucun d'eux y ait

pu réussir. Dieu y ayant mis un obstacle invin-

cible par les montagnes de glace qu'on trouve

dans ces mers. C'éloit dans le même dessein

qu'en i6iî le fameux Hiidson , anglois, péné-

tra cinq cents lieues et davantage plus avant

que les autres ,
par la grande baie qui porte

aujourd'liui son nom, et dans laquelle il passa

l'hiver. Il vouloit continuer sa route au prin-

temps de l'année suivante : mais les vivres com-

niençant à lui manquer, et les maladies ayant

s



es navi-

edifiântes et curieuses. 'è

affoibll son équipagQ , il se vît contraint de re-

tourner en Angleterre. Il fit , deux ans après
y

une seconde tentative, et il avança en 1614

jusqu'au 82* degré. Il y fut tant de fois en dan-

ger de périr , et il eut tant de peine à s'en reti-

rer, que depuis ce temps-là, ni lui, ni aucun

autre n'ont plus osé s'engager si loin.

Cependant les marchands anglois
,
pour pro-

fiter des voyages et des découvertes de leurs

compatriotes , ont fait , depuis , un établisse-

ment à la baie d'Hudson , et y ont commencé

le commerce des pelleteries avec plusieurs In-

diens septentrionaux
,
qui

, pendant le grand

été , viennent dans leurs pirogues , sur les ri-

vières qui se déchargent dans celte baie. Les

Anglois n'y bâtirent d'abord que quelques

maisons pour y passer l'hiver et y attendre

les Sauvages. Ils y eurent beaucoup à souffrir,

et plusieurs y moururent du scorbut. Mais

comme les pelleteries que les sauvages appor-

tent à cette baie sont très belles , et que les

profits y sont grands, les Anglois ne furent

point rebutés par l'intempérie de l'air, ni par

la rigueur du climat. Les François du Canada

voulurent s'y établir de même
,
prétendant que

plusieurs des terres voisines étant du même
continent que la Nouvelle-France , ils avoient
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droit d*y négocier par le 5i* degré, et même
plus haut.

La mésintelligence se mit bient&t entre les

deux nations; chacun bâtit des forts pour se

mettre réciproquement à couvert des insultes

les uns des autres. Les fréquentes maladies et

les dangers continuels auxquels on est exposé

dans cette périlleuse navigation, obligèrent les

François à ne la point entreprendre , sans avoir

ayec eux un aumônier. Cest en cette qualité

que le P. Dalmas, natif de Tours, s*embarqua

pour la baie d'Hudson. Y étant arrivé, il s'offrit

à rester dans le fort , tant pour y servir les

François qu*on y laissoit en garnison
,
que pour

avoir occasion d'apprendre la langue des Sau-

vages qui apportent leurs pelleteries pendant

réléj et pour pouvoir ensuite leur aller annoncer

l'Évangile. Le vaisseau qui devoit leur appor-

ter des vivres l'année suivante, ayant toujours été

repoussé par la violence des vents contraires,

ceux qui étoient restés dans le fort périrent pour

la plupart de faim ou de maladies : ils étoient

réduits à huit seulement ; cinq desquels s'étant

détachés pour aller chasser sur les neiges dans

les bois , laissèrent dans le fort le P. Dalmas, le

chirurgien et un taillandier.

Étant de retour quatre ou cinq jours après^
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ils furent fort surpris de ne plus trouver ni le

Père ni le chirurgien. Us demandèrent au tail-

landier ce qu'ils étoient devenus. L'embarras

où ils le virent, les mauvaises réponses qu'il

leur donna, quelques traces de sang qu'ils aper-

çurent sur la neige , les déterminèrent à se sai-

sir de ce misérable et à le mettre aux fers. Se

voyant arrêté et pressé par les remords de sa

conscience, il avoua qu'étant mal depuis long-»

temps avec le chirurgien, il l'avoit assassiné un

matin , et qu'il avoit traîné son corps dans la

rivière, où il l'avoit jeté par un trou qu'il avoit

fait à la glace; qu'ensuite étant retourné au

fort, il y trouva le Père dans la chapelle, qui

se préparoit à dire la messe. Ce malheureux

demanda à lui parler ; mais le Père le remit

après la messe, qu'il lui servit à son ordinaire,

La messe étant dite , il lui découvrit tout ce

qui étoit arrivé , lui témoignant le désespoir où

il étoit, et la crainte qu'il avoit que les autres,

étant de retour, ne le missent à mort. « Ce n'est

» pas ce que vous avez le plus à craindre, lui

D répondit le Père : nous sommes un trop petit

» nombre, et on a trop besoin de vos services^

» pour qu'on veuille vous perdre. Si on vou-

» loit le faire, je vous promets de m'y opposer

«> autant que je pourrai. Mais je vous exhorte k
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» reconnoitre devant Dieu Tënormlté de votre

» crime, à lui demander pardon et à en faire

» pénitence. Ayez soin d'apaiser la colère de

» Dieu; pour moi, j'aurai soin d'apaiser celle

» des hommes. »

Le Père lui ajouta que s'il souhaîtoit, il îroit

au devant de ceux qui étoient allés chasser^ qu'il

tâcheroit de les adoucir, et de leur faire pro-

mettre qu'ils ne le maltraiteroient point à leur

arrivée. Le taillandier accepta cette offre
, pa-

rut se calmer, et le Père partit. Mais à peine

étoit-il sorti du forl, que ce malheureux se

sentit troublé de nouveau, entra dans une hu-

meur noire, et se mit en tête que le Père le

trompoit , 'et qu'il n'alloît trouver les autres

que pour les prévenir contre lui. Dans cette

pensée , il prit sa hache et son fusil pour courir

après le Père. L'ayant aperçu le long de la ri-

vière , il lui cria de l'attendre , ce que fit le mis-

sionnaire'. Sitôt qu'il l'eut atteint , il lui repro-

cha qu'il étoit un traître , .et qu'il le trompoit

,

et en même temps lui donna un coup de sori

fusil, qui le blessa. Pofîr se soustraire à la fu-

reur de ce misérable, le Père se jeta sur une

grande glace qui flottoit sur l'eau. Le taillan-

dier y sauta après lui , et l'assomma de deux

coups de hache qu'il lui déchargea sur la tête,
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et y après avoir jefë son corps sous la glace

même sur laquelle le Pcre s'ctoit réfugié, il re-

vint au fort, où lies cinq antres arrivèrent

bicnf6t après. Voilà ce que ce malheureux

avoua lui-même pendant qu'on le tenoit dans

les fers.

On avoit résolu de le garder de la sorte jus-

qu'à Tarrivée des premiers vaisseaux, sur les-

quels on devoit Terabarquer : mais avant qu'il

pût venir du secours, les Anglois attaquèrent le

fort. Ceux qui le gardoient avoient eu la pré-

caution de tenir chargés tout ce qu'ils avoient

(le canons et de fusils, et par là ils furent en

état de faire une furieuse décharge sur les en-

nemis , lorsqu'ils voulurent faire leurs appro-

ches. Ce grand feu, qui leur tua et leur blessa

plusieurs hommes, leur fit croire qu'il y avoit

encore bien du monde dans le fort. C'est pour-

quoi ils s'en retournèrent, mais dans la réso-

lution de revenir bientôt avec de plus grandes

forces. |is revinrent en effet, et se préparèrent

à attaquer la place dans les formes. Les cinq

François qui la gardoient , se voyant hors d'é-

tat de résister, se sauvèrent la nuit par une em-

brasure de canon , et gagnèrent les bois, ayant

laissé le taillandier seul et lié comme il étoit.

On n'a point su ce que les Anglois en firent

,
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ni ce qu'il leur dit. Mais des cinq personnes

sorties du fort , trois moururent en chemin , et

deux seulement arrivèrent après bien des fati-

gues à Mont-Réal. C'est d'eux qu'on a appris

tout ce que je viens de raconter.

L'accident arrivé au P. Dalmas n'empêcha pas

le P. Sylvie de retourner quelque temps après

à la baie d'Hudson pour y servir aussi d'au-

mônier; mais en même temps à dessein de

s'ouvrir un chemin pour aller prêcher l'Évan-

gile aux Sauvages les plus septentrionaux , qui

jusqu'ici ont été sans instruction. Ce Père y fut

tellement incommodé, qu'il se vit obligé de se

rembarquer pour revenir à Québec, où il ne

s'est jamais bien remis des maladies qu'il avoit

contractées à cette baie. Je fus destiné à la

même fonction dès que j'arrivai en Canada , et

je ne vous dissimulerai pas que ce fut contre

mon inclination. Mon dessein en partant de

France étoit de me consacrer le plutôt que je

pourrois au service des Sauvages, et je m'en

voyois par là un peu éloigné.

Feu M. d'Iberville, un des plus braves ca-

pitaines que nous ayons eus dans la IVouvelle-

France, avoit ordre de s'emparer de quelques

postes que les Anglois occupoient dans la baie

d'Hudson. On avoit pour cela équipé deux
r -a

f j:
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Taîsseatix de guerre , le Poli, qu'il devolt mon-
ter, et la Salamandre, commandée par M. de
S^rigny. II demanda à notre Père supérieur un
missionnaire qui pût sei'vir d'aumônier aux
deux yaisseaux. Le Père supérieur jeta les

yeux sur moi, apparemment parce qu'étant

nouvellement arrivé, et ne sachant encore au-

cune langue sauvage , j'étois le moins néces-

saire en Canada. Nous nous embarquâmes donc

le 10 d'août 1694, et nous allâmes mouiller

vers le minuit proche la traverse du cap Tour-

mente ^. Nous le doublâmes le 1 1 sur les sept

à huit heures du matin. Nous ne fîmes guère

de chemin ]e reste du jour, ni les trois jours

suivants
,
parce que lèvent nous étoit contraire.

Je profitai de ce loisir pour engager une bonne

partie de notre équipage à bien célébrer la

fête de la sainte Vierge. Le 14, je distribuai

dans le Poli les images de Notre-Dame que

m'avoit données à Québec madame de Cham-

pigny, intendante du Canada, et je passai tout

le soir et le lendemain matin à entendre les

' Ce cap n*est éloigné que de huit lieues de Qué-
bec. Il s'appelle Tourmente , parce que pour peu qu'il

y fasse de veut, l'eau y paroît agitée comme en

pleine mer.

Il
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confessions : plusieurs firent leurs dévotions le

jour de la fête. Comme je finissois la messe , le

vent changea y et on a[)pareil]a aussitôt. Le 20,

le vent ayant tout-à-fait cessé, je passai du

Poli à la Salamandre pour voir M. de Sérigny,'

et pour dire la messe à son bord. L'équipage

en fut fort aise , et plusieurs profitèrent de cette

occasion pour s'approcher des sacrenlents.

Le 21 nous dépassâmes Belle-Isle. Cette île,

qui paroit de figure ronde , est par la hauteur

de 52 degrés à 220 lieues de Québec, au mi-

lieu d'un détroit que forme l'île de Terre-Neuve,
*

avec la terre ferme de Labrador. Nous com-

mençâmes dès lors à apercevoir de ces grosses

montagnes de glace qui flottent dans la mer :

nous en vimes peut-être une vingtaine. Elles

paroissent de loin comme des montagnes de

cristal, et quelques-unes comme des rochers

hérissés de pointes. Le 23 nous eûmes le matin

un grand calme, et l'après-midi un vent con-

traire et 'violent qui continua le 2^ et le 25. Les

deux jours suivants, un grand calme qui nous

étoit aussi préjudiciable que le vent contraire.

La saison étoit avancée ; nous aUions dans un

pays où l'hiver vient avant l'automne ; nous n'é-

tions que par la hauteur de 56 degrés ; il nous

resloit encore beaucoup de chemin à faire par
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une mer dang^Dreuse^ à cause des grands baaci

de glace qu'on a coutume d*y trouver^au mU
lieu desquels il falloit se faire un passage jus-

que par le 63* degré. Le 28, sur les huit

heures du soir, il s'éleva un petit vent alise 9

qui, nous prenant en poupe, nous fit faire

beaucoup de chemin pendant les deux ou trois

jours qu'il dura. Le 3i le vent changea un
peu , sans cesser néanmoins de nous être favo-

rable; mais ii nous amenoit une grosse brume,

qui nous empéchoit de voir les terres dont nous

estimions n'être pas éloignés, et dont nous

étions en effet assez proches. Sur le raidi le

le temps s'éclaircit, et nous vîmes à l'aise la

côte bordée d'une grande quantité de rochers

qu'on nomme pains de sucre
,
parce qu'ils en

ont la figure; ils ctoient encore tout couverts

de neige. Sur le soir, nous reconnûmes l'entrée

du détroit qu'il faut passer pour aller à la baie

d'Hudson,

Ce détroit , qu'on appellp le canal ou le dé^

troitdu Nord, est très difficile à cause des gla«

ces qui viennent continuellement des pays

froids, et qui se déchargent dans la pleine mer
par ce canal. Les terres du détroit courent or-

dinairement ouest-nord-ouest et est-sud-est. Il

y a au commeneement et à la fin du détroit des
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lies situées du c6té du sud. Les iles qu'on trouve

à rentrée du détroit, du côté d'Europe, s*ap-

pellent les lies Boutons : elles sont vers le

60* degré quelques minutes. Celles qui sont à

l'autre extrémité du même détroit, se nomment

les fies Digues; elles sont vers le 63" degré. Il

y en a , outre cela
,
plusieurs le long et au mi-

lieu du détroit, lequel a i35 lieues de lon-

gueur. Sa moindre largeur est d'environ sept

ou huit lieues ; mais elle est ordinairement plus

grande. On y voit de temps en temps de grandes

baies, surtout après les iles Boutons. Il y en a

une plus considérable que les autres
,
par la-

quelle on prétend qu'on peut aller jusqu'au

fond de la baie d'Hudson^ mais cela est fort

incertain.

On est quelquefois fort long-temps à passer

le détroit : nous le passâmes en quatre jours

fort heureusement. Nous y étions entrés à

quatre heures du matin le i*' septembre, et

nous en sortîmes le 5 aussi le matin avec un

vent qui n'étoit pas trop favorable, et qui

s'augmenta beaucoup le 6. Le 7 le temps se

calma, et donna à plus de cinquante personnes

la facilité de faire leurs dévotions le lendemain,

fête de la Nativité de la sainte Vierge.

Le cabne continua le 8, le p et le 10
;^
ce qui

'la

'9
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Causabeaucoup de tristesse et d'inquiétudeà tout

réquipage. J'exhortai nos Canadiens à implorer

la protection de sainte Anne, qu'on regarde

comme la patronne du pays , et que les Cana-

diens honorent avec beaucoup de piété. Ma
proposition fut reçue avec joie^ et nous nous

engageâmes à faire tous les jours , matin et soirs

des prières publiques en l'honneur de la sainte.

Dès la nuit suivante , le vent devint favorable.

Le 1 2 nous découvrîmes la terre du Nord

,

mais au-dessous de l'endroit où nous voulions

aller. Le vent étant encore devenu contraire y

nous louvoyâmes inutilement pendant quelques

jours, et nous fûmes obligés de jeter l'ancre.

Cependant nous commencions à souffrir beau-

coup; le froid s'augmentoit , et nous man-

q>\ions d'eau. Dans cette extrémité , nos Cana-

diens me vinrent proposer de faire un vœu à

sainte Anne , et de lui promettre de consacrer

en son honneur une partie du premier gain

qu'ils feroient dans le pays. J'approuvai leur

dessein , mais après en avoir parlé à M. d'Iber-

ville. Je les avertis en même temps de travailler

à leur sanctification
, puisque c'éeoit par la pu-

reté des mœurs qu'on rendoxt ses vœux agréa-

bles à Dieu. La plupart profitèrent de mon
avis, et s'approchèrent des sacremeats. Le len-

m

MW
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demain les matelots voulurent îiriîter les Cana-

JLiens, et faire le même vœu qu*euy. M. ji'Iber-

viiie et les ^ujlres officiers se mirent à leur tête.

Dès i3 nuit suivante, qui étoit celle du ai au

%2 septembre, Dieu nous donna un veut favo-

rable. Le '^4 > sur les six heures du soir, nous

entrâmes dai^s la rjvjère de Bourbpn. La joie

fut grande dans tout l'équipage. C'étoit un ven-

dredi ; nous chan'àmes Tliymne Vexilla Regisj

et surtout VO crux ave, que. nous répétâmes

plusieurs fois pour honorer la cfoix adorable

du Sauveur, dans un pays où elle est inconnue

aux barbares, et où elle a été tant de fois pro-

fanée paroles hérétiques, qui y ont abattu avec

mépris toutes les croix que |}p^ Fjcapçois y

avoient autrefois élevées.

La rivière à laquelle les François ont donné

le nom de Bourbon , est appelée par les Anglois

la rivière de Pornetlon, d*où vient que plusieurs

françois nomment encore le pays des envi-

rous les terres de Pornetton* Cette rivière est

grande , large , et s*étend fort avant dans 1&

profondeur des terres. Mais comme elle a plu-

sieurs courants rapides , elle est moins com-

mode pour le commerce ù^s Sauvages; c'est

pour cela que les Anglois n'ont pas bâti leur

fort sur le bord de cette rivière.

I
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An sud-est de la rivière de Bourbon, et dans

la même anse,6e décharge aussi une autre grande

rivière, que les François
,
qui ont éfé les pre-

miers à la découvrir, appelèrent la rivière dç

Sainte- Thérèse y parce que la femme de celui

qui en fil la découverte portoit le nom de cette

grande sainte. Ces deux rivières ne sont sépa-

rées Tune de Tautre que par une langue de

terre fort basse, qui produit dans Tune et dans

l'autre de très grandes batturcs. Leurs embou^

chures sont par ie 57* degré quelques minutes.

Elles courent toutes deux le même rumb de

vent; et pendant un long espace, leurs lits ne

sont éloignés Tun de l'autre que d'une ou de

4eux lieues. Les battures, dont ces deux riviè-

res sont remplies, les rendent dangereuses aux

gros vaisseaux. Comme il y en a un peu moins

dans celle de Bourbon , on se détermina à faire

hiverner h Poli dans cette rivière , et la Sala-

mandre dans celle de Sainte-Thérèse, sur le

bord de laquelle les Anglois ont bâti leur fort,

dans la langue de terre qui sépare les deux ri-

vières. «

Nous étions arrivés, comme je l'ai déjà dit,

le 24 septembre, dans la rivière de Bourbon,

sur los six heures du soir. Cette nult-là même
on mit quelques-uns de nos gens à terre, pour

:'!'

m

m
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tâclier Je surprendre quelques Anglois. Ils

eurent bien de la peine à aborder, à cause

des battures : il fallut se jeter à Tcau , ce qui

les incommoda beaucoup , les bords de la ri*

vicre étant déjà glacés. Un Sauvage iroquois,

qu'on m'avoit dit de baptiser , lorsque je partis

de Québec, étoit du nombre de ceux qui furent

envoyés à terre. Voyant les périls auxquels il

alloit être exposé ,
je ne crus pas devoir dif-

férer plus long-temps son baptême que j'avois

remis jusqu'à ce jour-là , afin qu'il ihi mieux

instruit. Un de nos Canadiens , qui parle fort

bien la langue iroquoise , m'a beaucoup serri

à l'instruire. Les gens que nous avions envoyés

à terre ne purent surprendre aucun Anglois,

parce que nous en avions été aperçus au mo-

ment de notre arrivée, et que sur-le-champ

tous s'étoient retirés dans le fort ; mais ils nous

amenèrent le 25 deux Sauvages qu'ils avoient

pris auprès du fort.

M. d'Iberville étoit allé le même jour sonder

la rivière , et chercher un endroit où notre vais-

seau pût être à l'abri pendant l'hiver. Il en

avoit trouvé un fort commode. Après avoir

visité ceux qu'il avoit fait débarquer, et leur

avoir donné ses ordres , il chargea M. de Se'

rigny de conduire le Poli à l'endroit marqué

,

I
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et il passa le 27 dans la Salamandre > où je le

suivis.

Nous arrivâmes le soir du même jour à Fen--

trée de la rivière de Sainte-Thérèse : nous ne

manquâmes pas en y entrant de nous mettre

sous la protection de celte grande sainte.

M. d'Iberville partit vers le milieu de la nuit

pour aller sonder cette seconde rivière. Le 28

nous avançâmes une lieue et demie dans la ri-

vière à la faveur de la marée , le vent nous

étant contraire. On employa le reste du jour à

sonder de tous côtés. Le 29 nous fîmes encore

une petite lieue, et M.. d'Iberville alla à terre

pour marquer son camp et Tendroit où il feroit

aborder le vaisseau. Il en trouva un à son gré,

une demi-lieue au-dessus du fort. Une grande

pointe de terre assez haute qui s*avance dans

]a rivière, y forme une manière d'anse, où le

vaisseau pouvoit être tout à fait à l'abri du re-

foulement des glaces ,
qui est fort à craindre au

printemps. On donna ordre à ceux de nos gens

qui étoient à terre de venir camper en cet en-

droit. Us n'étoient pas plus de vingt ; mais les

Sauvages du pays avoient dit aux Anglois

qu'ils étoient quarante pu cinquante , ce qui les

a toujours empêchés de sortir du fort. Le 3o

il nous fut impossible d'avancer. Le 1*' octo--
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bre noug fuîmes dans le même ëtat ; toujours le

vent contraire échéant à chaque basse marée,

et nous mettant dans Timpossibilité de lou-

voyer. Cependant le vent , le froid , les glaces

croissoient tous les jours. Nous nous voyions à

une lieue de i*endroit où nous devions débar-

quer, et nous étions en danger de n*y pouvoir

arriver. Notre équipage en étoit alaiiiié. Je les

exhortai à recourir à la protection de Dieu, qui

ne nous avoit point encore manqué dans le

voyage. On fit sur la Salamandre le même

vœu qu'on avoit fait sur le Poli : et ce jour-là

même le temps changea et devint fort beau.

Sur les huit heures du soir, nous levâmes

l'ancre, la lune étant fort belle; et à la faveur

deja marée notre chaloupe, armée de seize

rames, remorqua le vaisseau, et le conduisit

jusqu'à une portée de fusil de l'endroit où nous

voulions aller, et où nous ne pûmes aborder,

la marée nous ayant manqué. En passant vis-à-

vis le fort, on nous tira trois ou quatre volées

de canon , dont les boulets ne vinrent pas jus-

qu'à nous. Nos Canadiens n'y répondirent que

par des Sassa Koués : c'est le nom que les Sau-

vages donnent aux cris qu'ils font à la guerre

en signe de réjouissance.

Le 2, notre vaisseau pensa périr. Comme
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nous appareillions dans Tespérance de nous

rendre bientôt au port que nous touchions

,

pour ainsi dire , un gros tourbillon de neige

nous cacha Ja terre, et un gros vent du nord-

ouest nous jeta sur une batture , où nous

échouâmes à marée haute. Nous y passâmes une

triste huit. Sur les dix heures du soir les glaces,

emportées par les courants et poussées par les

vents, commencèrent à donner contre notre

vaisseau avec une violence et un bruit si épou-

vantable, qu'on pouvoit Tentendre d'une lieue :

ce fracas dura quatre ou cinq heures. Les

glaces heurtoient si rudement le navire, qu'elles

percèrent le bois et en emportèrent jusqu'à

trois ou quatre doigts en plusieurs endroits.

M. d'Iberville, pour décharger le vaisseau, fît

jeter sur la batture douze pièces de canon et

diverses autres choses
,
qui ne pouvoient pas se

perdre dans l'eau ni s'y gâter. 'ïl fit depuis

couvrir de sable ces pièces de canon , de peur

qu'elles ne fussent entraînées au printemps par

le refoulement des glaces. Le 3, le vent s'étant

un peu calmé , M. d'Iberville prit le parti de

faire décharger son vaisseau
,
qui étoit toujours

en danger de périr. Nous ne pûmes nous servir

pour cela de la chaloupe
,
parce qu'il n'étoit

pas possible de la manier à travers les glaces
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qui couloient toujours en grande quantité:

maisnous y employâmes les canots d'écorce que

nous avions apportés de Québec, et que nos

Canadiens conduisoient au travers des glaces

avec une adresse admirable,

J*étois incommodé depuis quelques jours,

et j'avois même eu la fièvre. M. dlberville me

pressoit d*aller à terre ; mais je ne pouvois me

résoudre à quitter le vaisseau dans le péril où

il étoit , et dans l'alarme où je voyois tout Vé-

quipage. Je fus contraint de le faire par la

triste nouvelle que nous apprîmes bientôt.

M. de Chateauguai, jeune officier de dix-neuf

ans, et frère de M. d'Iberville, étoit allé faire

le coup de fusil vers le fort des Anglois, pour

les amuser et leur ôter la connoissance de no-

tre embarras. S'étant trop avancé, il fut blessé

d'une balle qui le perçoit de part en part. Il

me demandoit pour se confesser, et je m'y

transportai sur le champ. Nous crûmes d'abord

que la blessure n*étoit pas mortelle : nous fu-

mes bientôt détrompés , car il mourut le len-

demain. Un moment auparavant, nous avions

appris des nouvelles du Poli, et nous avions su

que ce vaisseau n'étoit pas moins en danger

que le nôtre. Les vents, les glaces, les battu-

res, tout lui avoit été contraire. Une foi» qu'il

I 1
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étoit échoué, il étoit sorti un grand éclat de la

quille : quatre pompes ne suffisoient pa's pour

yider Teau qui entroit. Plusieurs barrils de

poudre avoient été mouillés en déchargeant ce

Taisseau. Il n*étoît pont encore rendu, et il

étoit en danger de ne pouvoir se rendre à l'en-

droit où il devoit hiyerner. Tant de tristes

nouvelles n'abattirent pas le courage de M.
dlberville : il étoit extraordinairement touché

de la mort de son frère
, qu*il avoit toujours

aimé tendrement. Il <en fit un sacrifice à Dieu,

dans lequel il vouloit mettre toute sa confiance.

Prévoyant que le moindre signe d'inquiétude

qui paroitroit sur son visage
,
jetteroit tout le

monde dans la consternation , il se soutint tou-

jours avec une fermeté merveilleuse, mettant

tout le monde en action, agissant lui-même

et donnant ses ordres avec autant de présence

d'esprit que jamais. Dieu le consola dès le

même jour; une même marée mit les deux

vaisseaux hors de danger , et les conduisit cha-

cun dans les endroits qu'on avoit marqués.

Le 5, je baptisai deux enfants d'un Sauvage,

qui étoient malades depuis long-temps , et que

je jugeois en danger. Je me pressai de les bap-

tisser, parce que dès le lendemain, les Sauva-

ges dcToient partir pour aller passer l'hiver
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dans les bois fort lola de nous. Mais ava nt que

de les baptiser , je fis promettre à leur père

que s'ils revenoient de leurs maladies , il me les

ramèneroit au printemps pour les instruire. Ils

étoient tous deux enfants du m^me père^ mais

de différentes mères , la polygamie étant en

usage parmi les Sauvages de ce pays. L'un des

deux mourut, et le père me ramena l'autre

le printemps suivant, comme il nie l'avoit pro-

mis. IVous travaillâmes ensuite à nous cabaner,

à décharger le vaisseau , et à préparer tout

pour le siège.

Le 9, je partis pour me rendre au Poli y où

M. de Tilly, lieutenant, étoit dangereusement

malade depuis quelque» jours. C'est là le pre-

mier voyage que j'ai fait dans les bois de l'A-

mérique. Le terrain par où il nous falloit pas-

ser est fort marécageux : nous fûmes contraints

de faire de grands détours pour éviter les ma-

rais. L'eau commençoit à geler , mais la glace

n'étoit pas assez forte pour nous porter: nous

enfoncions souvent jusqu'à mi-jambe. Nous

fîmes ainsi cinq^ lieues su^ la neige et aans les

bois, si cependant on peut se servir de ce

terme; car il n'y a point en ce pays-là de bois

francs, ce ne sont quasi que des broussailles et

des épines assex épai&sejs en quelques endroits
y
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et mêlées en d'autres de beaucoup de savanes

claires.

Quand nous fûmes arrivés au bord de la

rivière de Bourbon ^ nous nous trouvâmes fort

embarrassés; le vaisseau étoit de l'autre c6té:

la rivière en cet endroit-là aune lieue et demie

de large; elle est fort rapide et traîiioit alors

beaucoup de glaces. Ceux qui ^m'accora-

pagnoient jugèrent que le passage étoit impra-

ticable: j*eus même de la peine à vaincre leur

résistance; mais peu après la rivière se fit belle,

les glaces ayant dérivé avec la marée baissante.

Nous nous embarquâmes aussitôt après avcôr

porté notre canot sur les glaces qui bordoient

la rivière. Nous partîmes au soleil couchant,

et nous arrivâmes heureusement au commen*

cernent de la nuit. Nous trouvâmes le navire

i dans un endroit sûr et commode. On com-

Imençoit à se remettre des fatigues passées.

I
J'allai voir le malade que je consolai; je le con-

fessai le lendemain , et lui donnai le saint via-

tique. Je passai i'après-dince à visiter nos Ca-

nadiens et nos matelots, qui s'étoient cabanes

à terre. A mon retour , on m'avertit que la ri-

vière étoit praticable, et je m'embarquai aussi-

Jtôt, parce que j avois promis de retourner in-

cessamment à cause de Tattaque du fort. Nous
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arrivâmes tard à Tautre bord , et nous y fîmes

une cabane pour y passer la nuit. Nous la fi.

mes avec beaucoup de négligence, parce que

le ciel paroissoit fort serein : nous nous en r^

pentimes ; car nous y fûmes pendant trois beu<

res exposés à la neige.

Le 1 1 y nous arrivâmes à notre camp , où 1

tout étoit fort avancé pour le siège. On avoit

fait un beau chemin dans le bois pour conduire

le canon, les mortiers et les bombes. Le n,

on plaça les mortiers. Le i3, comme on étoit

prêt à tirer, on envoya sommer les ennemisj

de se rendre , et leur offrir de bonnes condi-

tions, s'ils se rendoient d'abord. Us demandé-l

rent jusqu'au lendemain matin huit heures

pour donner leur réponse, et prièrent qu'on

Xie les inquiétât point cette nuit-là auprès du

fort. Cela leur fut accordé. Le lendemain , à|

rheure marquée , ils apportèrent leurs condi-

tions. On y souscrivit sans peine; car ils nel

demandoient pas même leurs armes, ni leur

pavillon. Leur ministre avoit mis la capitula-

tion en latin, et moi je servis d'interprète de

notre côté. La peur les avoit saisis dès notre

arrivée. Depuis ce temps là , ils s'étoient tou-

jours tenus renfermés , sans oser même sortir

t>endant la nuit pour aller chercher de Veau à
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la rivière qui bat le pied du fort. M. d*Iber-

"ville envoya le même jour M. du Tas, son lieu-

tenant, avec soixante hommes, pour en pren-

dre possession. Il y alla lui-même le lende-

main, jour de sainte Thérèse, et il le nomma
lefort Bourbon. J*y dis la messe le même jour,

et nous y chantâmes le Te Deum. Ce fort n'est

que de bois
,
plus petit et plus foible que nous

n'avions cru. Le butin qu'on y trouva fut aur,sî

moins considérable que nous Tavîons espéré.

Les Anglois y étoient au nombre de cinquante-

trois, tous assez grands et bien faits: celui

qui les commandoit étoit plus habile dans le

commerce que dans la profession des armes

qu'il n'avoit jamais exercée; c'est ce qui fut

cause qu'il se rendit si aisément. Nous admi-

râmes la disposition merveilleuse de la Provi-

dence divine. En entrant dans la rivière de

Sainte-Thérèse , nous avions invoqué avec

confiance la grande sainte dont cette rivière

portoit le nom : et Dieu arrangea tellement les

choses, que justement le jour de la fête de la

même sainte nous eutrâincs dans le fort; ce

qui nous rendit les maîtres de la navigation et^

de tout le commerce de cette grande rivière.

Ce jour-là même je crus devoir retourner

voir M. de Tilly
,
que j'avois laissé bien mal^
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Je partis donc après diner , et j^atrivai au bord

de la rivière de Bourbon
,
que nous trouvâ-

mes absolument impraticable. Nous cabanâmes,

et nous passâmes là toute la nuit. Le lende-

main, la rivière n'étant pas meilleure , nous fî-

mes sur le bord de grandes fumées , ce qui

étoit le signal dont on étoit convenu, pour

donner connoissance au Poli de la prise du

fort. On répondit par des signaux semblables,

et nous retournâmes au fort. Trois jours après,

c'est-à-dire le i8 d'octobre, je me juignis à

M. de Caumont , frère de M. de Tilly , à deux

autres de ses parents, et à un autre Canadien,

pour tâcher de passer ensemble au Poli, Nous

trouvâmes encore la rivière mauvaise, et le len-

demain elle n'étoit pas meilleure. Nous nous

hasardâmes néanmoins à la passer : ce ne fut

pas sans courir beaucoup de risque; mais en-

fin nous arrivâmes heureusement. Je ne quittai

plus le malade jusqu'au 28, qui fut le jour de

sa mort. Après ses obsèques, je voulois re-

tourner au fort célébrer la fête de la Tous-

saint , mais il fut impossible de passer la rivière

avant le jour des Morts. Nous nous égarâmes

ce soir-là dans les bois : et après avoir long-

temps marché, nous nous retrouvâmes quasi à

Tendroit dont nous étions partis. jNous y pas-
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sàtnes la nuit, et je n'arrivai au fort quo le 3

ooTcmbre. J*ai fait souvent dans la suite ces

petits voyages ; car la maladie et le scorbut s*ë«

tant mis dans nos équipages, j'étois obligé

d'aller continuellement du fort au PoU, et du
Poli MX fort, pour assister tous les malades.

J'eus moi-même quelques atteintes de scor^

but ; les mouvements que je me donnai pour

aller secourir de c6té et d'autre ceux qui

étoient en quelque danger, dissipèrent, à ce

que je crois , les commencements du mal.

La rivière de Sainte-Thérèse étoit tout-à-fait

prise dès le mois d'octobre à trois ou quatre

lieues au dessus du fort , où il y a des iles qui

en rendent le canal plus étroit; mais on ne

commença à passer dessus , vis> à-vis le fort y

que le i3 novembre. La rivière de Bourbon ne
fut tout-à-fait prise que la nuit du 23 au a4
janvier 1695. Depuis ce temps-là, nous passa-

mes sur la glace pour aller au Poli, et cela

nous abrégeoit bien du chemin. Les glaces

coromencèrent à se briser dans la rivière de

Sainte-Thérèse le 3o mai, et le 11 juin seule»

ment dans la rivière de Bourbon. Le 3o juillet^

nous nous embarquâmes pour aller, avec nos

deux vaisseaux , en rade à Tenlrée de la ri-

vière de Sainte-Thérèse
,
pour y attendre le$
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vaisseaux anglois qui ont coutume d'y vonir

ers ce temps là. Mais nous les avons attendus

en vain : il n'en a paru aucun.

J*avois pris le parti , dès mon arrivée , d'ap-

prendre la langue des Sauvages. Je voulrjspour

cela me servir de deux d'entre eux qui étoient

restés pendant l'hiver, dans une cabane près du

fort; mais mes fréquentes courses d'une ri-

vière à l'autre m'en ont empêché ; d'ailleurs

l'homme ëtoit un esclave d'une autre nation

,

qui ne savoit qu'imparfaitement leur langue, et

la femme, qui haïssoit fort les François , ne me

parloit que par fantaisie , et me trompoit sou-

vent. Cependant les visites que je leur rendois

eurent du moins un bon effet. J'avoîs gagné la

confiance de ce pauvre homme , et je commen-

çois à l'instruire le mieux qu'il m'étoit possi-

ble : il tomba malade ; il me demanda le bap-

tême, et j'eus la consolation de le lui donner

avant qu'il mourut. Voici maintenant ce que

j*ai pu apprendre des Sauvages de ce pays.

' Il y a sept ou huit nations différentes qui

viennent au fort, et il y en est bien venu en

traite, cette année 1695, trois cents canots ou

davantage. Les plus éloignés, les plus nom-

breux et les plus considérables sont les Assini-

hoëls et les KriqSy ou autrement , les Kimûn-
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nons : il n'y a même que les langues de ces

deux nations-là à apprendre. La langue des

Kriqs qui est algonquine et celle des Sauvages

les plus voisins du fort, c'est la même à quel-

ques mots près, et quelque peu de différence

dans l'accent. La langue des Assiniboëls est

fort différente de celle-ci ; elle est la même que

celle des Scioux , chez lesquels mon frère a fait

deux voyages. On prétend même que ces Assi-

niboëls sont une nation Sciouse, qui s'en est sé-

parée il y a long-temps , et qui lui fait depuis

continuellement la guerre. Les Kriqs et les As-

siniboëls sont alliés ensemble; ils ont les mê-
mes ennemis et entreprennent les mêmes
guerres. Plusieurs Assiniboëls parlent kriq, et

plusieurs Kriqs, assiniboël. Les Kriqs sont

nombreux, et leur pays plus vaste; ils s'éten-

dent jusque vers le lac Supérieur, où plusieurs

vont en traite. J'en ai vu qui ont été au. Sault

de Sainte-Marie , et à Michilimakinak. J*en ai

vu même qui ont étéjusqu'àMont-Réal. La ri-

vière de Bourbon va jusqu'au lac des Kriqs :

il faut d'ici vingt ou vingt-cinq jours pour y
aller; il en faut trente-cinq ou quarante pour
aller chez les Assiniboëls.

Ces Sauvages ont le corps bien fait; ils sont

grands, robustes ^ alertes ^ endurcis au froid et

I.* , .

i

'^1

%
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à la fatigue. Les Assiniboëls ont de grands traits

sur le corps, qui représentent des serpents, des

oiseaux et diverses autres figures, et qu'ils

s'impriment en se piquant la peau avec de pe-

tits os pointus , et en remplissant ces piqûres

de poussière de charbon détrempé. Ils sont po-

sés et paroissent avoir beaucoup de flegme. Les

Kriqs sont plus vifs, toujours en action, tou-

jours dansant ou chantant. Les uns et les autres

sont braves et aiment la guerre. On compare

les Assiniboëls aux Flamands , et^ les Kriqs aux

Gascons : leurs humeurs ont en effet du rap-

port à celles de ces deux nations. Ces Sauvages

n*ont point de villages, ni de demeure fixe. Ils

sont toujours errants et vagabonds , vivant de

leur chasse et de leur pèche. L*été néanmoins

ils s'assemblent sur des lacs, où ils sont deux

ou trais mois , et ensuite ils vont ramasser de

la folle avoine 9 dovit ils font leur provision. Les

Sauvages qui sont plus proches d'ici, ne vivent

que de leur chasse; ils courent continuellement

dans les bois, sans s'arrêter dans aucun en-

droit ni l'hiver ni l'été , sinon quand ils font

bonne chasse; car pour lors ils cabanent là , et y

demeurent jusqu'à ce qu^ils n'aient plus rien a

manger. Ils sont souvent contraints de passer

trois ou quatre jours sans prendreaucune nour«
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riture,nianq;ie de prévoyance. Ils sont comme
les autres endurcis au froid et accoutumés à la

fatigue; mais du reste , ils sont lâches, timides

,

fainéants, grossiers et tout-à^fait vicieux.

Pour ce qui est de la religion qu* ils profes-

sent, je crois qu'elle est la même que celle des

autres Sauvages : je ne saurois encore bien dire

précisément en quoi consiste leur idolâtrie. J*ai

su qu'ils ont des espèces de sacrifices. Ils sont

grands jongleurs ; ils ont comme les autres Fu-

sage de la pipe
,
qu'ils appellent calumet ; ils

font fumer le soleil, ils font aussi fumer les per-

sonnes absentes; ils ont fait fumer notre fort,

notre vaic>i 'i* je ne puis cependant vous dire

rien de cci rf ^ sur les idées qu'ils peuvent avoir

de la Divinité, n'ayanf^n l'approfondir. Jevous

ajouterai seulement, qu'ils sont extrêmement

superstitieux, fort débauchés; qu'ils vivent

dans la polygamie et dans un grand éloigne-

ment de la religion chrétienne. Par là, vous

voyez, mon révérend Père, qu'il me sera fort

difficile d'établir la religion parmi ces peuples.

Je crois que, si l'on veut y faire quelque pro-

grès, il faut commencer par lesKriqs et les As-

siniboëls. Outre que ces sauvages sont en plus

grand nombre, il me semble qu'ils ne sont pas

si éloignés de la religion : ils ont plus d'esprit,
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ils sont du moins sédentaires pendant trois ou

quatre mois; on peut former plus aisément

dans leur pays une mission. Ce n'est pas que je

ne voie les peines qu'on auroit à s'y établir. Je

ne sais si nos premiers pères en ont eu autant

dans leurs premières missions du Canada'
^ que

celles-ci en promettent. Mais ce n'est pas là ce

qui nous doit effrayer; Dieu prendra soin de

nous, et j'espère que plus ces missions seront

pénibles
,
plus il se trouvera de missionnaires

qui s'offriront à Dieu pour y êtr,e envoyés.

Il me reste encore à parler du climat et de la

température de ce pays. Le fort est , comme je

l'ai déjà dit ci-dessus , vers le 5^* degré de la-

titude y situé à l'embouchure de deux belles ri-

vières; mais la terre y csMrès ingrate^ c'est un

pays tout marécageux et rempli de savanes. Il

y a peu de bois , et il y est très petit. Du fort,

à plus de trente et quarante lieues , il n'y a

point de bois franc. Cela vient sans doute des

grands vents de mer qui soufflent ordinaire-

ment , des grands froids et des neiges qui y
sont presque continuelles. Dès le mois de sep-

tembre le froid commence , et il y est déjà as-

sez grand pour remplir les rivières de glaces

,

et les geler même quelquefois tout-à-fait. Les

glaces ne quittent que vers le ftois de juin;
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mais le froid ne quitte pas pour cela. Il est

vrai qu*il y a dans ce temps >là des jours fort

chauds ( car il n'y a guère de milieu entre le

grand chaud et le grand froid ); mais cela dure

peu: les vents du nord
,
qui sont fréquents, dis-

sipent bientôt celte première chaleur; et sou-

vent, après avoir sué le matin , on est gelé le

soir. La neige y est huit à neuf mois sur la

terre , mais elle n'est pas fort haute : le plus

qu'elle a eu de hauteur cet hiver , a été deux

ou trois pieds.

Ce long hiver, quoiqu'il soit toujours froid

,

ne l'est cependant pas toujours également. Il y
a souvent , à la vérité, des froids excessifs,

pen<lant lesquels on ne se montre pas impuné-

ment dehors. Il y en a peu d'entre nous qui

n'en aient porté des marques; et un matelot

entre autres y a perdu les deux oreilles ; mais

aussi il y a de beaux jours. Ce qui m'y plaît

davantage , c'est qu'on n'y voit point de pluie;

et qu'après certain temps de neige et de pou-

drerie ( c'est ainsi qu'on appelle une petite

neige qui s'insinue partout ), l'air y est net et

clair. Sij'avois à choisir de Thiver ou de l'été de

ce pays
,
je ne sais lequel je prendrois : car dans

l'été, outre que les chaleurs y sont brûlantes
,

qu'on y passe souvent d'un grand chaud à un
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grand froid , et qu'on y a rarement trois beaux

jours de suite , il y a encore tant de maringouins

ou cousins , que vous ne sauriez sortir sans en

être couvert et piqué de tous côtés. Ces mou^

cherons sont ici en plus grand nombre et plus

forts qu'en Canada : ajoutez que les bois sont

pleins d'eau, et pour peu qu'on avance, on en

a souvent jusqu'à la ceinture.

Quoique le pays soit tel que je viens de

dire, cela n'empêche pas qu'on n'y puisse vivre

aisément ; les rivières sont pleines de poissons

,

là chasse y est abondante; tout l'hiver il y a

une grande multitude de perdrix; nous en

avons bien tué vingt mille. Le printemps et

l'automne on y trouve aussi une multitude pro-

digieuse d'oies, d'outardes, de canards, de

bernaches, et d'autres oiseaux de rivière. Mais la

meilleure chasse est celle du caribou ; elle dure

toute l'année, et surtout au printemps et dans

l'automne; on en voit des troupes de trois ou

quatre cents à la fois, et davantage. M. de Sé-

rigny nous a dit que le jour de la Toussaint et

le jour des Morts, il en avoit bien passé dix

mille à une lieue des cabanes, que ceux du

Poli avoient vu de l'autre cc.r .e la rivière de

Bourbon. Les caribous rcssen bient assez aux

daims ^ à leurs cornes près. I;s matelots, la
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première fois qu'ils en virent, en eurent peur

et s'enfuirent. Nos Canadiens en tuèrent quel-

ques-uns ; et les matelots qui ont été railés par

les Canadiens , sont devenus plus braves et en

ont tué aussi dans la suite. Voilà comme Dieu

a soin de ces Sauvages. Pendant que la terre

leur est ingrate , le Seigneur pourvoit à )^nr

nourriture, en leur envoyant une si granuC

quantité de gibier , en leur donnant même une

adresse particulière pour le tuer.

Outre les nations qui viennent en traite à la

rivière de Sainte-Thérèse, il y en a encore

d'autres qui sont plus au nord , dans un climat

encore plus fro^d que celui-ci, comme les Iko-

virinioucks, qui sont environ à cent lieues d'ici;

mais ils ont guerre avec les Sauvages du pays,

et n'ont point de commerce avec le fort. Plus

loin, on trouve les Eskimaux , et à côté des

Ikovirinioucks, une autre grande nation, qui

leur est alliée : on les appelle les A.limouspigut.

C'est une nation nombreuse : ils ont des villa-

ges, et s'étendent jusque derrière les Assini-

boëls^ avec qui ils sont presque toujours en

guerre.

Je ne parle pas bien encore la langue des

Sauvages, et cependant il n'en est point venu

au fort^ à qui je n'aie parlé de Dieu* J'avois un
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«ecrel plaisir de Tannoncer à ces pauvres gens,

qui n'en avoient jamais entendu parler; plu^

^s^eurs m*onV écouté volontiers : ils ont dû

inoin^connu que je venois à une autr^ fin que

les autres François. Je leur i dit que j'il:ois

dans leur pays, pour leur faire connoitrele Dieu

que j'adurois; ils en ont été bien aises et m'y

ont invité. J'ai encore plus de peine à entendre

le sauvage qu'à le parler. Je sais déjà la plus

grande partie des mots : M. de, la Motte m'en

a beaucoup donné , et un Anglôis qui sait fort

bien la langue, m'en a donné bien davantage.

J'ai fait un dictionnaire de tous ces mots ^selon

notre alphabet, et pour^peu que je fusse avec

les Sauvages, je crois que je commencerols à

parier aisément , et à entendre leur langue.

J'ai traduit le signe de la croix, le Pater, VAve,

le Credo, et les commandements de Dieu. J'ai

seulement baptisé deux Sauvages adultes
,
qui

sont morts incontinent après. J'ai baptisé en-

core trois enfants, dont deux sont allés au Ciel;

et si j'avois pu aller parmi eux, j'y en aurois

mis davantage.

Nos deux vaisseaux partirent au commence-

ment de septembre 1695^ pour s'en retourner.

Comme il y avoit de l'apparence qu'ils iroient

.droit en Fj^.^aGe, j'aimai mieux rester dans le
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fort avec les quatre vingts hommes qu'on y
laissoit en garnison, et qui d'ailleurs n*avoient

point d'aumônier. J*étois persuadé qu'ayant

plus de loisir après le départ des vaisseaux, je

ponrrois apprendre tout à fait la langue des

Sauvages , et me mettre en état d'y commencer

uno, mission. Lav.u nj m'en a pas jugé digne :

les Anglois^nous vinrent assiéger et nous' pri-

rent. Je vous en ai dit, en repassant en France

>

le détail avec l'histoire de notre prison. Il

seroit inutile de vous le répéter ici. Je suis

dans la participation de vos saints sacrifi-

ces, etc.

Gabriel Marest, missionnaire.

^'

X. 2
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Da P. Gholenec , missionnaire de la compagnie de

Jésut) au P. Augustin le Blanc, de la même com-

pagnie ) procureur des missions du Canada.

Au Sault de Ss(int-Loù1s , le aj août 1715.

Mon révérend ?iRE

,

La paix de iV. S*

Les merveilles que Dieu opère tous les jours

par rintercessîon d'une jeune vierge iroquoise,

qui a vécu et qui est morte parmi nous en

odeur de sainteté, m'aurolent porté à vous

informer des particularités de sa vie, quand

même vous ne m'auriez pas pressé par vos

lettres de vous en faire le détail. Vous avez

été témoin vous-même de ces merveilles, lors-

que vous remplissiez ici avec tant de zèle Icsj

fonctions de missionnaire; et vous savez que

le grand prélat qui gouverne celte église, ton-
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elle des prodiges dont Dieu daigne honorer la

mémoire de cette mainte fille , Ta. appelée avec

raison la Geneviève de la Nouvelle-France.

Tous les François qui habitent ces colonies, de

même que. les Sauvages , ont une singulière vé-

nération pour elle : ils viennent de fort loin

prier sur son tombeau , et plusieurs, par son

entremise, ont été guéris sur le champ de leurs

maladies , et ont reçu du Ciel d'autres faveurs

extraordinaires. Je ne vous dirai rien, mon
révérend Père, que je n'aie vu moi-même lors-

que j*ai eu soin de sa conduite, ou que je n'aie

appris du missionnaire qui lui a conféré le saint

baptême.

TegahLouita (c'est le nom de la sainte fille

dont j*ai à vous entretenir) naquit Tan i656 à

Gandaougué, Tune des bourgades des Iro-

quois inférieurs appelés Jgniez. Son père étoit

Iroquois et infidèle : s^i mère, qui ^étoit chré-

^tienne , étoit Algonquine; elle avoit été bapti-

sée dans la ville des Trois-Rivières, ou elle

fut élevée parmi les François. Dans le temps

qu*on faisoit la guerre aux Iroquois, elle fut

prise par ces barbares , et menée captive dans

leur pays. On a su depuis, que dans le sein de

linfidélité même, elle conserva sa foi jusqu'à

la mort. Elle eut de son mariage deux enfants
|
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un garçon et une fille, qui est relie dont je

parle : mais elle eut la douleur de mourir sans

leur procurer la grâce du baptême. Une petite

vérole qui ravagcoit le pays des Iroquois, Ten-

leva elle et son fils en peu de jours : Tegah-

kouita en fut attaquée comme les autres, mais

elle ne succomba point à la violence du mal.

£lle se trouva donc orpheline à Page de quatre

ans sous la conduite de ses tantes , et au pou-

voir d'un oncle qui étoit le plus distingué du

village. La petite vérole lui avoit affoibli les

yeux, et cette incommodité Tempécha, pendant

quelque temps, de parottre au grand jour.

Elle demeuroit les jours entiers retirée dans sa

cabane : peu à peu elle s'affectionna à la re-

traite, et dans la suite elle fit par goût, ce

ce qu'elle avoit fait auparavant par nécessiti^.

Cette inclination pour une vie retirée, si con-

traire au génie de la jeunesse iroquolse, fut

principalement ce qui conserva l'innocence de

ses mœurs dans le séjour même de la cor-

ruption.

Quand elle fut un peu plus avancée en âge
^

elle s'occupa dans le domestique à rendre à ses

tantes tous les services dont elle étoit capable,

et qui convenoient à son sexe ^ elle piloit le

blé, elle alloit quérir de^l'eau, elle portoit k

1.
1 /

! }
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bols ; car,c*est, parmi nos Sauvages , Temploi

ordinaire des femmes. Le reste du temps elle le

pasioit à faire de petits ouvrages
,
pour les*

quels elle avoit une adresse extraordinaire.

P.'ir là elle ëvitoit deux ccucils également fu-

nestes à rinnoccnce : Toisiveté , si ordinaire ici

aux personnes du sexe et qui est pour elles la

source d'une infinité de vices, et la passion ex-

trême qu'elles ont de couler le temps dans d< j

visites inutiles, de se montrer aux assemblées

publiques, et d'y étaler leurs parures. Car i).

ne faut pas croire que cette sorte de vanité soit

le partage des seules nations civilisées ; les

femmes de nos Sauvages, surtout les jeunes

filles, affectent de paroîfre ornées de ce qu'el-

les ont de plus précieux. Leurs ajustements con-

sistent en certaines étoffes qu'elles achètent des

Européens , en des manteaux de fourrure et

en divers coquillages dont elles se couvrent de-

puis la lôte jusqu'aux pieds : elles s'en font des

bracelets, des colliers, des pendants d'oreilles,

des ceintures ; elles en garnissent même i^ars

souliers : car ce sont là toutes leurs richesses

,

et c'est parmi elles à qui se distinguera le plus

par ces sortes d'ajusteihenls. La jeune Tegah-

kouita qui avoit naturelleriient de l'aversion

pour toutes les parères propres dç son sexe,



4a LETTRES

ne put résister aux personnes qui lui tenolent

lieu de père et de mère , et pour leur com-

plaire , elle eut quelquefois recours à ces vains

c»rnements. Mais lorsqu'elle fut chrétienne,

elle s'en fit un grand crime, et elle expia cette

complaisance qu'elle avolt eue ,
par des larmes

presque continuelles , et par une sévère péni-

tence.

M. de Tracy ayant été envoyé de la cour

pour mettre à la raison les nations iroquoises

qui désoloient nos colonies, porta la guerre

dans leur pays , et y brûla trois villages des

Agniez. Cette expédition répandit la terreur

parmi ces barbares , et ils en vinrent à des pro-

positions de paix qu'on écouta. Leurs députés

furent bien reçus des François ; la paix se con-

clut à l'avantage des deux nations. On saisit

cette occasion
,
qui paroissoit favorable

,
pour

envoyer des missionnaires aux Iroquois. Ils

avoient déjà quelque teinture de l'Évangile

qui leur avoit été prêché par le P. Jogues, sur-

tout ceux d'Onnontagué, parmi lesquels ce

Père avoit ûxé sa demeure. On sait que ce

missionnaire reçut alors la récompense qu'il

devoit attendre de son zèle : ces barbares le

tinrent dans une dure captivité , et lui mutilè-

rent les doigts : ce ne fut que par une espèce
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de miracte qu'il se déroba pour un temps à

leur fureur. Il semble pourtant que son sang

devoit être la semence du cliristlanisme dans

cette terre infidèle ; le P. Jogues ayant eu le

courage d'aller Tannée suivante continuer sa

mission aiij)rès de ces peuples qui ravoient

traité si inhumainement, finit sa vie apostoli-

que dans les supplices qu'ils lui firent endurer.

Les travaux de ses deux compagnons furent

couronnés par une mort semblable ; et c'est

sans doute au sang de ces premiers apôtres de

la nation iroquoise, qu'on doit attribuer les

bénédictions que Dieu répandit sur le zèle de

ceux qui leur succédèrent dans le ministère

évangéiique.

Le P. Frerain, le P. Bruyas et le P. Pierron,

qui savoient la langue du pays , furent choisis

pour accompagner les députés iroquois dans

leur retour , et pour confirmer de la part des

François la paix qui vcnoit de leur être accor-

dée. On confia aux missionnaires les présents

que faisoit le gouyerneuz, afin de leur faciliter

l'entrée dans ces terres barbares. Ils y arrivé-'

rent dans le temps que ces peuples ont accou-

tumé de se plonger dans toute sorte de dé-

bauches , et personne ne se trouva en état de

les recevoir. Ce contre - temps procura à la
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jeune Tëgahkouita l'avantage de connoître de

bonne heure ceux dont Dieu vouloit se servir

pour la conduire à une haute perfection : elle

fut chargée de loger les missionnaires » et de

subvenir à leurs besoins. Sa modestie , et la

douceur avec laquelle elle s'acquitta de cette

fonction, touchèrent les nouveaux hôtes; elle,

de son côté, fut frappée de leurs manières af-

fables , de letir assiduité à la prière , et des au-

tres exercices dont ils partageoient la journée.

Dieu la disposoit ainsi à la grâce du baptême

,

\ qu'elle auroit demandée, si les missionnaires

V eussent fait un plus long séjour dans son vil-

lage. , • ,
.

Le troisième jour de leur arrivée , ils furent

appelés à Tionnontoguen, où se fit leur récep-

tion : elle fut des plus solennelles. Deux des

missionnaires s'établirent dans ce village : le

troisième commença une mission dans le village

d'Onneiout
,
qui est à trente lieues au delà

dans les terres. L'année suivante on forma une

troisième mission à Onnontagué. La quatrième

fut établie à Tsonnontouan, et la cinquième au

village de Gologoen. La nation des Agniêz et

celle des Tsonnontouans étant nombreuses et

séparées en plusieurs bourgades , on fut obligé

d'augmenter le nombre des missionnaires.

Si'l
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Cependant, Tegahkonlia entroit dans Tâge

nubile, et ses pareni» étoient intéressés à lui

trouver un époux, parce que, selon la cou-

tume du pays , le gibier que le mari tue à la

chasse , est au profit de la femme , et de tous

ceux de sa famille. La jeune Iroquoise avoit

des inclinations bien opposées aux desseins de

ses parents : elle avoit un grand amour pour

la pureté , avant même qu'elle pût. connoître

rexcellence de cette vertu ; et tout ce qui étoît

capable de la souiller tant soit peu, luifaisoit

horreur. Ainsi
,
quand on lui proposa de s'é-

tablir, elle s'en excuâa sous divers prétextes ;

elle allégua surtout sa grande jeunesse, et le

peu d'inclination qu'elle avoit alors pour le

mariage.

Ses parents parurent goûter ses raisons
;

mais, peu après, ils résolurent de l'engager

lorsqu'elle y penseroit le moins , sans même lui

laisser le choix de la personne avec qui ils

vouloient l'unir. Ils jetèrent les yeux sur un

jeune homme dont l'alliance leur parolssoit

avantageuse , et ils lui en firent faire la pro-

position aussi bien qu'à ceux de sa famille.

L'affaire étant conclue de part et d'autre, le

jeune homme entra le soir dans la cabane de

celle qui lui étoit destinée , et il vint s'asseoir
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auprès d'elle. C'est ainsi que se font les maria-

ges parmi nos Sauvages : bien que ces infidèles

poiiâsent le libertinage et la dissolution jusqu'à

l'excès , néanmoins il n*y a point de nation qui

garde si scrupuleusement en public les bien-

séances de la plus exacte pudeur. Un jeune

homme seroit à jamais déshonoré , s'il s'arrc-

toit à converser publiquement avec une fille :

quand il s'agit de mariage , c'est aux parents

à traiter l'affaire , et il n'est pas permis aux par-

ties intéressées de s'en mêler : il sufïit même
qu'on parle de marier un jeune Sauvage avec

une jeune Indienne
, pour qu'ils évitent avec

soin de se voir et de se parler. Quand les pa-

rents agréent de part et d'autre le mariage, le

jeune homme vient le soir dans la cabane de sa

future épouse ^et il s'assied auprès d'elle, c'est-

à-dire, qu'ilJa prend pour femme, et qu'elle

le prend pour mari.

Tegahkouita parut toute déconcertée quand

elle vit ce jeune homme assis auprès d'elle :

elle rougit d'abord, et se levant brusquement,

elle sortit avec indignation de la cabane, et ne

voulut point y rentrer, que le jeune homme
ne fût dehors. Cette fermeté outra ses parents,

qui crurent recevoir par là un affront , et ils

résolurent de ne pas en avoir le démenti. Ils
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tentèrent encore d*auires stratagèmes, qui ne

servirent qirà faire éclater davantage la fer-

meté de leur nièce. L'artifice n*ayant pasréus*

bi , on eut recours à la violence. On la traita

comme une esclave ; elle fut chargée de tout

ce qu*il y avoit à faire de plus pénible et de

p!us rrbutaiii . ses actions ks plus innocentes

étoient interpr^ lées malignement ; on lui re-

prochoit sans cesse son peu d'attachement pour

ses parents, ses manières farouches et sa stupi-

dité : car c'est ainsi qu'on appeloit Téloigne-

ment qu'elle avoit du mariage; on Tattribuoit

à une haine secrète qu*el<e portoit à la nation

iroquoiàe
,
parce qu'elle étoit de race algon-

quine. Enfin, on mit tout en œuvre pour ébran-

ler sa constance, ^^a jeune fille souffrit tous ces

mauvais traitements avec une patience invin-

cible ; et sans rien perdre de son égalité d'ame

et de sa douceur naturelle , elle rendit tous les

services qu'on exigeoit d'elle, avec une atten-

tion et une docilité qui étoient au dessus de son

âge et de ses forces. Peu à peu ses parents s'a-

doucirent, ils lui rendirent leuis bonnes grâ-

ces, et ils ne l'inquiétèrent plus sur le parti

qu'elle avoit pris.

En ce temps-là, le P. Jacques de Lambervîlle

fut conduit par la Providence au village de p
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notre Jeune iroquoîse, et il reçut ordre de ses

supérieurs de s'y arrêter, bien qu'il semblât

plus naturel que ce Père allât se joindre à son

frère, qui avoit'soin de la mission des Iroquois

d'Onnontagué. Tegahkouita ne manqua pas

d'assister aux instructions et aux prières qui se

faisoi'^nt tous les jours dans la chapelle; mais

elle n*osoit s'ouvrir sur le dessein qu'elle avoit

depuis long-temps d'être chrétienne : soit

qu'elle fût arrêtée par l'appréhension d'un

oncle de qui elle dépendoit absolument, et à

qui des raisons d'intérêt donnoient de l'aver-

sion pour les chrétiens; soit que sa pudeur

même la rendît trop timide, et l'empêchât de

découvrir ses sentiments au missionnaire.

Enfin, l'occasion de déclarer le désir qu'elle

avoit d'être baptisée, se présenta à elle lors-

qu'elle y pensoit le moins. Une blessure qu'elle

s'étoit faite au pied l'avoit retenue au village,

tandis que la plupart des femmes faisoient dans

les champs la récolte du blé d'Inde. Le mis-

sonnaire prit ce temps-là pour faire sa tournée,

et pour instruire à loisir ceux qui étoient res-

tés dans leurs cabanes. Il entra dans celle de

Tegahkouita. Celte bonne petite fille ne put

retenir sa joie à la vue du missionnaire : elle

commença d'abord par lui ouvrir son cœur,
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en présence de ses compagnes mêmes, sur

l'empressement qu'elle avoit d*ctrc admise au

rang des chrétiens : elle s'expliqua aussi sur

les obstacles qu'elle auroit à surmonter de la

part de sa famille, et, dans ce premier entretien,

elle fit paroître un courage au dessus de son

sexe. La bonté de son naturel, la vivacité de

son esprit , sa naïveté et sa candeur firent juger

au missionnaire qu'elle feroitun jour de grands

progrès dans la vertu ; il s'appliqua particuliè-

rement à l'instruire des vérités chrétiennes;

mais il ne crut pas devoir se rendre sitôt à ses

instances, la grâce du baptême ne devant s'ac-

corder aux adultes, surtout dans ce pays-ci,

qu'avec précaution et après de longues épreuves.

Tout l'hiver fut employé à son instruction et à

une recherche exacte de ses mœurs.

Il est surprenant que malgré le penchant

que les Sauvages ont à médire, surtout les

personnes du sexe, il ne s'en trouvât aucune

qui ne fît l'éiOge de la jeune cathécumène :

ceux même qui l'avoient persécutée le plus

vivement, ne purent s'empêcher de rendre té-

moignage à sa vertu. Le missionnaire ne ba-

lança plus à lui administrer le saint baptême,

qu'elle demandoit avec une sainte impatience.

Elle le reçut le jour de Pâques de l'année 1676,
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et elle futnommée Catherine; c'est aînst que je

rappellerai dans la suite de cette lettre.

La jeune néophyte ne songea plus qu'à rem<

plir les engagements qu'elle venolt de contrac-

ter. Elle ne \oulut passe borner à l'observation

des pratiques communes; elle se scntoit appelée

à une vie plus parfaite. Outre les instructions

publiques auxquelles elle assistoit régulière-

ment, elle en demanda de particulières pour sa

condu'le intérieure. Sps prières, ses dévotions,

ses pénitences furent réglées, et elle fut si do-

cile à se former selon le plan de perfection qui

lui avoit été tracé, qu'en peu de temps elle

devint un modèle de vertu. Elle passa de la

sorte quelques mois assez paisiblement. Ses

parents même ne parurent pas désapprouver

le nouveau genre de vie qu'elle menoit. Mais

le Saint-Esprit nous avertit par la bouche du

Sage, que l'ame fidèle qui commence à s'unir à

Dieu, doit se préparer à la tentation; et c'est

ce qui se vérifia en la personne de Catherine.

Sa vertu extraordinaire lui attira des persécu-

tions de ceux même qui l'admiroient. Ils regar-

daient une vie si pure comme un reproche

tacite de leurs dérèglements; et dans le dessein

de la décréditer, ils s'efforcèrent, par divers

firtifices, de donner atteinte à ^a pureté. La

I
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confiance que la néophyte avolt en Dieu ^ la

défiance qu^clie uvoit d'elle-même, son assi-

duité à la prière, sa délicatesse de conscience

qui lui faisoit appréhender jusqu'à Fombre
même du prché , lui- donnèrent une victoire

entière sur les ennemis de sa pudeur.

• L'exactitude avec laquelle elle se trouvoit

tous les jours de (è[e à la ch.ipclle, fut la source

d'un autre orage qui vint fondre sur elle du
côté de ses proches. Le chapelet récité à deux

chœurs est un des exercices de ces saint jours:

cette espèce de psalmodie réveille l'attention

des néophytes, et anime leur dévotion. On y
mêle des hymnes et des cantiques spirituels,

que nos Sauvages chantent avec beaucoup de

justesse et d'agrément : ils ont l'oreille fine, la

voix belle, et un goût rare pour la musique.

Cal! erine ne se dispensoit jamais de cet exer-

cice. On trouva mauvais dans la cabane qu'elle

s'abstint ces jours-là d'aller travailler comme
les autres à la campagne; on en vint à des

paroles aigres; on lui reprocha que le christia-

nisme l'avoit amollie, et l'accoutumoit à une vie

fainéante; on ne lui laissa même rien à manger,

pour la contraindre, du moins par la faim, à

suivre ses parents, et à les aider dans leur

travail. La néophyte supporta constamiuent
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leurs reproclies et leurs tnëpris, et elle aîma

mieux se pasuer ces jours-là de nourriture,

que de TÎoler la loi qui ordonne la sanctifica-

tion des fêles, et de manquer a. ses pratiques

ordinaires de piété. Cette fermeté que rien

n'ébranloit , irrita de plus en plus ses parents

infidèles. Quand elle alloit à la chapelle, ils la

faisoient poursuivre à coups de pierre par des

gens ivres, ou qui faisoient semblant de Fétre;

en sorte que, pour se mettre à couvert de leurs

insultes, elle étoit souvent obligée de prendre

des chemins détournés. Enfin tous, jusqu'aux

enfants , la montroient au doigt , crioient après

elle etrappeloîent,par dérision, la chrétienne.

Un jour qu'elle étoit retirée dans sa cabane,

un jeune homme y entra brusquement les yeux

étincelants de colère , et la hache à la main

qu'il leva comme pour la frapper : peut-être

n'avoit-il d'autre dessein que de l'effrayer.

Quoi qu'il en soit des intentions de ce barbare,

Catherine se contenta de baisser modestement

la tête, sans faire paroîlre la moindre émotion.

Une intrépidité si peu attendue étonna si fort

le Sauvage, qu'il prit aussitôt la fuite, comme
s'il avoit été épouvanté lui-même par quelque

puissance invisible.

Ce fut dans ces exercices de patience et de
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piété que Catherine passa Tétë et Tautoinne qui

suivirent son baptême. L'hiver hii procura un

peu plus de tranquillité : elle ne laissa pas

néanmoins d*avoir à souffrir quelques traverses,

surtout de la part d'une de ses tantes. C'étoit

un esprit double et dangereux, qui^ne pouvoit

souffrir la vie régulière de sa nièce , et qui con-

suroit jusqu'à ses actions et ses paroles môme
les plus indifférentes. C'est un usage parmi les

Sauvages, que les oncles donnent le nom de

fille à leurs nièces, et que réciproqueraent les

nièces appellent leurs oncles du nom de père :

de là vient que les cousins germains s'appellent

communément frères. 11 échappa une ou deux

fois à Catherine d'appeler de son nom propre,

et non pas de celui de père, le mari de sa tante:

c'étoit tout au plus une méprise ou un manque

de réflexion. Il n'en fallut pas davantage à cet

esprit mal fait pour fonder une calomnie des

plus atroces. Elle jugea que cette manière de

s'exprimer qui lui paroissoit trop familière

,

étoit l'indice d'une liaison criminelle, et à l'ins-

tant elle alla trouver le missionnaire pour la

décrier dans son esprit , et lui faire perdre les

sentiments d'estime qu'il avoit pour la néophyte.

«Hé bien, lui dit-elle en l'abordant, Catherine,

1) dont vous estimez tant la vertu, est pourtant
.$M

MW. 71

il
;:i,



84 LETTRES

» une hypocrite qui vous trompe; elle vient,

w en ma présence , de solliciter mon mari au

» péché. » Le missionnaire
,

qui connoissuit

cette femme pour un mauvais esprit, voulut

savoir sur quel fondement elle formoit une ac-

cusation de celte nature; et ayant appris ce qui

avoit donné iieu à un soupçon si odieux, il lui

fit une sévère répiimande, et la renvoya bien

confuse. Quand il en paria ensuite à la néo-

phyte, elle lui répondit avec une candeur et

une ass!irance qui ne s*emprunte guère du

mensonge. Ce fut en celte occasion qu'elle dé-

clara ce qu'on nuroit peut-élre ignoré, si elle

n'avoit pas été mise à celte épreuve
,
que

,
par

la miséricorde du Seigneur, elle ne se souve-

noit pas d'avoir jamais terni la pureté de son

corps , et qu'elle n'appréhendoit point de rece-

voir aucun reproche sur cet article au jom* du

jugement.

Il étoit triste pour Catherine d'avoir tant de

combats à soutenir, 'et de voir son innocence

exposée sans cosse aux outrages et'aux raille-

ries de ses compatriotes; d'ailleurs elle avoir

tout à craindre dans un pays où si peu de gens

goûtoient encore les maximes de l'Évangile.

Elle souhaitoit passionnément de se transplanter

dans une autre mission, où elle pût servir Dieu
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en paix et en liberté ; c'étoit le sujet de ses

prières les plus ferventes; c*étoit aussi Favis du
missionnaire : mais la chose n'étoit pas facile à

exi'cuter. Elle étott &ous la puissance d'un oncle

attentif à toutes ses démarches, et incapable

de goûter sa résolution par Taversion qu'il

portoit aux chrétiens. Dieu, qui exauce jus-

qu'aux simples désirs de ceux qui mettent en

lui toute leur confiance, disposa toutes choses

pour le repos et la consolation de la néophyte.

II s'étoit formé depuis peu parmi les Fran-

çois une colonie d'Iroquois. La paix qui étuit

entre les deux nations, donnoit la liberté à ces

Sauvages devenir chasser sur nos terres; plu-

sieurs d'entre eux s'étoient arrêtés vers la prai-

rie de la Magdeleine. Les missionnaires de

notre compagnie qui y demeuroient les rencon-

trèrent, et les entretinrent à diverses fois de la

nécessité du salut; Dieu agit en même temps sur

leurs cœurs par l'impression de sa grâce; ces

barbares se trouvèrent tout-à-coup changés,

et ils se rendirent sans peine à la proposition

qu'on leur fit de renoncer à leur patrie et de

demeurer parmi nous. Ils reçurent le baptême

après les instructions et les épreuves accoutu-

mées.

L'exemple et la piété de ces nouveaux fidèles
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attirèrent avec eux plusieurs de leurs compa-

triotes , et en peu d'années la mission de saint

François-Xavier-du-Sault (c'est ainsi qu'elle

s'appelle), devint célèbre par le grand nombre

et par la ferveur extraordinaire des néopliytes.

Pour peu qu'un Iroquois y eût fait de séjour,

quoiqu'il n'eût, d'autre dessein que de visiter

ses parents et ses amis,> il perdoit aussitôt le

désir de retourner dans sn patrie. La charité

des néophytes alloit jusqu'à partager avec les

nouveaux venus les champs qu'ils n'avoient dé-

frichés qu'avec beaucoup de peine; mais où

elle éclatoit d.-wantage , c'étolt dans l'empres-

sement qu'ils faisoientparoîlre pour les instruire

des vérités de la foi : ils y employoient les jours

entiers , et souvent une partie de la nuit. Leurs

discours, pleins d'onction et de piété, faisoient

de vives impressions sur les cœurs de leurs

hôtes, et les transformoient, pour ainsi dire,

en d'autres hommes. Tel qui, peu auparavant,

ne respiroit que le sang et la guerre , deve-

noit doux, humble, docile et capable dose

conformer aux plus grandes maximes de la re-

ligion. Ce zèle ne se bornoit pas à ceux qui

venoient les trouver, il les portoit encore à

faire des excursions dans les différentes bour-

gades de leur nation, et ils rçvenoient toujours
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accompagnés d'un grand nombre de leurs corn-

patriotes. Le jour que Catherine reçut le bap-

tême, le plus considérable des Agniez, après

une excursion semblable , retourna à la mission

du Sault en compagnie de trente Iroquois de

sa nation qu'il avoit gagnés à Jésus-Christ. La

néophyte eût bien -voulu le suivre; mais elle

dépendoit , comme je l'ai dit , d'un oncle qui

ne voyoit qu'à regret le dépeuplement de sa

bourgade , et qui se déclaroit ouvertement

l'ennemi de ceux qui pensoîent à aller demeu-

rer parmi les François.

Ce ne fut que l'année suivante qu'elle trouva

les facilités qu'elle souhaitoit pour l'exécution

de son dessein. Elle avoit une sœur adoptive

qui s'étoit retirée avec son mari à la mission du

Sault. Le zèle qu'avoient les nouveaux fidèles

pour attirer leurs parents et leurs amis dans la

nouvelle colonie , lui inspira la même pensée à

l'égard de Catherine : elle s'en ouvrit à son

mari
,
qui y donna les mains. Cehii-cl se joi-

gnit aussitôt à un Sauvage de Lorette et à plu-

sieurs autres néophytes
,
qui , sous prétexte

d'aller faire la traite des castors avec les An-

g1ois
,
parcouroient les bourgades iroquoises

,

à dessein d'engager ceux de leur connoissance

à les Suivre, et à participer au bonheur de

m
1 '*!

':!.'', ' «
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leur conversion. A peine fut-il arrivé dans la

bourgade de Catherine, qu'il l'avertit secrète-

ment du sujet de son voyage , et du désir que

sa femme avoit de Favoir auprès d'elle dans la

mission du Sault, dont il lui fit Téioge en peu

de paroles. Comme la néophyte parut trans-

portée d^î joie à ce discours, il l'avertit de se

tenir prête à partir aussitôt qu'il seroit de re-

tour d'un voyage qu'il ne faisait chez les An-

glois que pour ne point donner d'ombrage à

son oncle. Cet oncle de Catherine étoit alors

absent, et n'avoit garde d'entrer dans aucun

soupçon du dessein de sa nièce. Catherine alla

sur le champ prendre congé du missionnaire,

et le prier de la recommander aux Pères qui

gouvernoient la mission du Sault. Le mission-

naire, de son côté, qui ne pouvoit manquer

d'approuver la resolution de la néophyte,

l'exhorta à mettre sa confiance en Dieu , et lui

donna les conseils qu'il jugea lui être nécessai-

res dans la conjoncture présente.

Comme le voyage du beau-frère n'étoit qu'un

prétexte pour mieux cacher son dessein, il fut

bientôt de retour à la bourgade; et dès le

lendemain de son arrivée, il partit avec Cathe-

rine et avec îe Sauvage de Lorette qui lui avoit

tenu compagnie. On ne fut pas long-temps à
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s'apercevoir dans le village que la néophyte

avoit disparu, et Ton se douta qu'elle avoit

suivi les deux Sauvages. On dépêcha aussitôt

un exprès vers son oncle pour lui en donner

avis.Xe vieux capitaine, jaloux de laccroisse-

ment de sa nation , frémit de colère à cette

nouvelle. A Tinstant il chargea son fusil de

trois balles, et courut après ceux qui emme-
noient sa nièce. Il fit tant de diligence, qu'il

les joignit en peu de temps. Les deux Sauva-

ges qui avoient prévu qu'on ne manqueroit

pas de les poursuivre, avoient caché la néo-

phyte dans un bois épais , et s'étoient arrêtés

comme s'ils eussent voulu prendre un peu de

repos. Le vieillard fut bien étonné de ne pas

trouver sa nièce avec ces Sauvages : après un

moment d'entretien qu'il eut avec eux, il se

persuada qu'il avoit cru trop légèremeiJ. un

premier bruit qui s'éloit répandu , et il retonv ï:iu

sur ses pas vers le village. Catherine re^uida

cette retraite subite de son oncle, coiLine un

effet de la protection de Dieu sur elle; e»; con-

tinuant sa roule , elle arriva à la mission du

Sauit sur la fin de l'automne de l'année 1677.

Ce fut chez son beau-frère qu'elle alla loger.

La cabane appartenoit à une chrétienne der,

plus ferventes de ce lieu . nommée Anastasie,

.4
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dont le soin éloit d'instruire les personnes de

son sexe qni aspiroient à la grâce du baptcme.

Le zèle avec lequel elle remplissoit les devoirs

de cet emploi , ses entretiens et ses exemples

charmèrent Catherine; mais ce qui l'édifia in-

finiment, ce fut la piété de tous les fidèles qui

composoient cette nombreuse mission. Elle

éloit surtout frappée de voir des hommes de^

venus si différents de ce qu'ils avoient été lors-

qu'ils demeuroient dans son pays; elle compa-

roit leur vie exemplaire avec la vie licen-

cieuse qu'elle leur avoit vu mener; et recon-

noissant le doigt de Dieu dans un changement

si extraordinaire, elle le remercioit sans cesse

de l'avoir conduite dans cette terre de béné-

diction. " - -

'/^'^
,

: ^v — "^^. -.^=- •• r:

Pour répondre à cette faveur du Ciel , elle

crut qu'elle devoit se donner tout entière à

Dieu, sans user d'aucune réserve, et sans se

permettre le moindre retour sur elle-même. Le

lieu saint fit dès-lors toutes ses délices : elle s'y

rendait dès les quatre heures du matin ; elle

entendoit la messe du point du jour, et assis-

toit ensuite à celle des Sauvages
,
qui se dit au

lever du soleil. Pendant le cours de la journée,

elle interrompoit de temps en temps son tra-

vail pour aller s'entretenir avec Jésus-Christ
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aux pieds des autels. Le soir elle revenoit en-

core à régliseetn*cn sortoit qui» bien avant dans

la nuit. Quand elle étoit en prières, elle pa-

roissoit toute renfermée au dedans d'elle-

même; le Saint-Esprit l'éleva en peu de temps

à un don si sublime d'oraison, qu'elle passoit

souvent plusieurs heures de suite dans des

communications intimes avec Dieu. A cet at-

trait pour la prière, elle joignit une applica-

tion presque continuelle au travail , et elle se

soutenoit dans le travail par de pieux discours

qu'elle tenoit avec Anastasie, cette fervente

chrétienne dont j'ai parié et avec qui elle avoit

lié une amitié très étroite. Leurs entretiens

rouloient d'ordinaire sur la douceur qu'on

goûte au service de Dieu, sur les moyens de

lui plaire et d'avancer dans la vertu, sur quel-

que trait de la vie des Saints, sur l'horreur

qu'on doit avoir du péché , et sur le soin

d'expier par la pénitence ceux qu'on a eu le

malheur de commettre. Elle finissoit la se-

maine par une recherche exacte de ses fau-

tes et de ses imperfections, pour les effacer

dans le sacrement de pénitence , dont elle

approchoit tous les samedis au soir : elle s'y

disposoit par diverses macérations dont elle

affligeoit sou corps, et quand elle s'accusoit de^

_ «

i'.-i
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fautes même les plus légères , c'étoit avec des

A sentiments si vifs de componclion
,
qu'elle fon-

doit en larmes , et que ses paroles éloienl en-

trecoupées de soupîrs et de sanglots. La haute

idée qu'elle avoit de la majesté de Dieu, lui

faisoit regarder la moindre offense avec hor-

reur, et quand il lui en étoit échappé quel-

qu'une, elle ne pouvoit se la pardonner.

Des vertus si marquées ne me permirent pas

de lui refuser plus long -temps la pei mission

qu'elle me demandoit instamment de faire sa

première communion à la fêle de Noël qui ap-

prochoit. C'est une grâce qui ne s'accorde à

ceux qui viennent de chez les Iroquois, qu'a-

près bien des années et après beaucoup d'é-

preuves : mais la piélé de Catherine la mettoit

au dessus des règles ordinaires. Elle parti-

cipa, pour la première fois de sa vie, à la

sainte eucharistie avec une ferveur qui égaloit

Tesame qu'elle faisoit de celte grâce , et les em-

pressements qu'elle avoit eus de l'obtenir.

Toutes les autres fois qu'elle approcha de la

sainte table, ce fut toujours avec les mêmes

disposition;». Son simple extérieur inspiroit

alors de la piété aux plus tièdes; et lorsqu'il

se faisoit une communion générale , les néophy-

tes les plus vertueuses s'emprcssoient à l'emi

i"
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de se mettre auprès d'elle; parce que , dlsoient-

elles, la seule vue de Catherine leur servoit

d'une excellente prcpîi ration pour communier

dignement.

Après les fctes de Noël , la saison étant

propre pour la chasse, elle ne put se dispen-

ser de suivre dans les bois sa sœur et son beau-

frère. Elle fit voir alors qu'on peut servir le

Seigneur d.ms tous les lieux où sa providence

nous conduit; elle ne relâcha rien de ses exer-

cices ordinaires; sa piété lui suggéra même de

saintes pratiques pour suppléer à celles qui

étoient incompatibles avec le séjour des forets.

Son temps éloit réglé pour toutes ses actions.

Dès le malin , elle se mcttoit en prières, et elle

ne les finissoit qu'avec celles que les Sauvages

font en commun selon leur coutume. Le soir

,

elle les conlinuolt bien avant dans la nuit.

Quand hs Sauvages prcnoient leur repas pour

se disposer à chasser tout le long du jour , elle

se reliroit à l'écart pour faire quelque oraison :

c'étott à peu près le temps qu'on a coutume

d'entendre la messe dans la mission. Elle avoit

placé une croix dans le tronc d'un arbre qui

se trouvolt au bord d'un ruisseau : cet endroit

solitaire lui tenoit lieu d'oratoire. Là elle se

lîieltoit eu esprit au pied des autels; elle unis-»

:îi:
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soit son intention à celle du prêtre ; elle prioit

son ange gardien d'assister pour elle au saint

sacrifice, et de lui en appliquer tout le fruit.

Le reste de la journée , elle s*occupoit du tra-

vail avec les autres personnes de son sexe;

mais pour bannir les discours frivoles , et afin

de s'entretenir dans l'union avec Dieu, elle en-

tamoit toujours quelque discours de piété , ou

bien elle les învitoit à chanter des hymnes et

des cantiques à la louange du Seigneur. Ses

repas étoient très sobres , et souvent elle ne

niangeoit qu'à la fin du jour; encore meloit-

elle secrètement de la cendre aux viandes

qu'on lui servoit
,
pour ôter à son goù^ toute

la pointe qui en fait le plaisir. C'est une morti-

fication qu'elle pratiqua toutes les fois qu'elle

pouvoit n'être pas aperçue. Le séjour des bois

ne lui plaisoit guère, bien qu'il soit si agréable

aux femmes des sauvages, parce que, débar-

rassées des soins domestiques , elles" passent le

temps dans les divertissements et les festins.

Elle soupiroit sans cesse après la saison où

l'on a coutume de retourner au village. L'é-

glise, la présence de Jésus-Christ dans l'auguste

sacrement de nos autels, le saint sacrifice de la

messe , les exhortations fréquentes , et les au-

tres exercices de la mission dont on est privé,
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tandis qu'on est occ?ipé de la chasse, étoient

les seuls objets qui la touchassent. Elle avoit

(lu dégoût pour out le reste. Ainsi, quand

elle se vit une fois de retour à la mission, elle

se fit une loi de n'en plus sortir. Elle y arriva

vers le temps de la semaine sainte; et c'est

pour la première fois qu'elle assista aux céré-

monies de ces saints jours.

Je ne nrarrêlerai pas, mon révérend Père,

à vous décrire ici combien elle fut attendrie

d'un spectacle aussi touchant que celui des

douleurs et de la mort d'un Dieu pour le salut

des hommes ; elle répandit des larmes presque

continuelles , et elle forma la résolution de

porter le reste de ses jours dans son corps la

mortification de Jésus-Christ. Depuis ce temps-

là elle chercha toutes les occasions de se mor-
tifier, scit pour expier des fautes légères qu'elle

regardoit comme autant d'attentats contre la

majesté divine, soit pour retracer dans elle

l'image d'un Dieu crucifié pour notre amour.

Les entretiens d'Anastasie
,
qui lui parloit sou-

vent des peines de l'enfer et des rigueurs que

les Saints ont exercées sur eux-mêmes, forti-

fièrent Ta lirait qu'elle avoit pour les austérités

àe la pénitence. Elle s'y sentit encore animée

par un accident qui la mit en grand danger

2.*
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de perdre la vie. Elle coupoît un arbre dans

le bois
,
qui tomba plus tôt qu'elle ne l'avoit

prévu ; elle eut assez de temps pour iviter en

se retirant le gros do Tarbre qui l'aui oit écra-

sée par sa chuto ; mais elle ne put échapper à

une des branches, qui lui fraj)pa rudement la

tête et qui la jeta évanouie par terre. Elle re-

vint peu après de son évanouissement, et on

lui entendit prononcer doucement ces paroles:

Je vous remercie , 6 bon Jésus , de m'avoir se-

courue dans ce danger. Elle ne douta point

que Dieu ne l'eût conservée pour lui donner

le loisir d'expier ses péchés par la pénitence:

c'est ce qu'elle déclara à une compagne qui se

sentoit appelée comme elle à une vie austère,

et avec f^ai elle fut dans une liaison si intime,

qu'elles se communiquoient l'une à l'autre ce

qui se passoit de plus secret dans leur intérieur.

Cette nouvelle compagne a eu tant de part &

la vie de Catherine, que je ne puis me dispen-

ser de vous en parler.

Thérèse ( c'est ainsi qu'elle s'appeloit ) avoit

été baptisée par le P. Bruyas dans le pays des

Iroquois : mais la licence qui régnoit parmi

ceux de sa nation, et les mauvais exemples

qu'elle avoit sans cesse devant les yeux, lui

firent bientôt oublier les engagements de son
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baptême. Le séjour même qu'elle faisoit depuis

quelque temps à la mission du Sault y où elle étoit

venue demeurer avec sa famille, n*avoit produit

qu'un médiocre changement dans ses mœurs.

Une aventure des plus étranges qui lui arriva

opéra enfin sa conversion. Elle étoit allée à la

chasse avec son mari et un jeune neveu , vers la

rivière des Oulaouacs. Quelques autres Iroquois

les joignirent en chemin , et ils formèrent une

troupe composée de onze personnes aatre

hommes, quatre femmes et trois jeunes gens.

Thérèse seule étoit chrétienne. La neige, qui

î)e tomba que fort tard cette année-là , les mit

hors d*état de chasser : leurs provisions furent

bientôt consommées, et ils se virent réduits à

manger quelques peaux qu'ils avoient appor-

tées pour se faire des souliers : ils mangèrent

ensuite leurs souliers mêmes; et enfin
,
pressés

par la faim, ils ne se nourrirent plus que des

herbes et de l'écorce des arbres. Cependant le

mari de Thérèse tomba dangereusement ma-
lade, et obligea les chasseurs à s'arrêter. Deux
d'entre eux, savoir, un Agniez et un Tsonnou-

touan
,
prirent le parti d'aller un peu au loin

pour y chercher quelque bêle , avec promesse

d'être de retour au plus tard dans dix jours.

L'Agniez revint effectivement au temps mar-
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que ; mais il revint seul, et assura que Iq Tson«

nontouan avoit péri de faim et de misère. On
le soupçonna de l'avoir lue , et d*avoir vécu de

sa chair; car il avouoit qu'il n'avoit trouve au-

cune béte , et cependant il étoit plein de force

et de santé. Peu de jours après, le mari de

Thérèse mourut avec un grand regret de n'a-

voir pas reçu le baptême, et le reste de la

troupe se mit en chemin pour gagner le bas

de la rivière, et se rendre aux habitations

françoises. Après deux ou trois jours de mar-

che, ils s'afbiblîrent de telle sorte, faute de

nourriture
,
qu'ils ne purent plus avancer. Le

désespoir leur inspira une étrange résolution :

ce fut de tuer quelques-uns de la bande , afin

de faire vivre les autres. On jela les yeux sur

la femme du Tsonnontouan et sur ses deux

enfants qui furent égorgés l'un après l'autre.

Ce spectacle effraya Thérèse : elle avoit lieu de

craindre le même traitement. Alors elle réflé-

chit sur le déplorable état de sa conscience
;

elle se repentit de s'être engagée dans les forêts

sans s'être purifiée auparavant par une bonne

confession; elle demanda pardon à Dieu des

désordres de sa vie ; elle promit de s'en confes-

ser au plus tôt et d'en faire pénitence. Sa

prière fut étoutée ; après des fatigues incroya-
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bles, elle arriva enfin au village avec quatre

autres qui restcîcnt de cette troupe. A la vé-

rité , elle garda une partie de sa promesse ; car

elle se confessa aussitôt après son retour, mais

elle fut plus lente à réformer ses mœurs , et à

embrasser les rigueurs de la pénitence.

Un jour qu'elle considéroit la nouvelle église

qu*on bâtissoit au Sault , lorsqu'on y transporta

la mission qui étoit auparavant à la prairie de

la Magdeleine , elle y rencontra Catherine qui

regardoit aussi cet édifice : elles se saluèrent

l'une et l'autre pour la première fois; et pour

entrer en conversation, Catherine lui demanda

quel lieu de l'église étoit destiné pour les fem-

mes. Thérèse lui montra l'endroit où elle ju-

geoit qu'on les devoit placer. « Hélas ! reprit

» Catherine en soupirant , ce n'est pas dans ce

» temple matériel que Dieu se plaît davantage

» à demeurer, c'est au dedans de nous-mêmes

» qu'il veut habiter : notre cœur est le temple

» qui lui est le plus agréable. Mais malheu-

» reuse que je suis , combien de fois l'ai-je forcé

» d'abandonner ce cœur où il vouloit régner

y> lui seul ! et ne mériterois-je pas que
,
pour

» me punir de mon ingratitude , on me fermât

» à jamais l'entrée de ce temple qu'on élève à

» sa gloire ?»

-r"^
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Ce sentiment d*humilité toucha vivement le

cœur de Thérèse : elle se sentit pressée en

même temps par les remords de sa conscience,

d'exécuter enfin ce qu'elle avoit promis au Sei-

gneur, et elle ne douta point que Dieu ne lui

eut adressé celle sainte fille pour la soutenir

de ses conseils et de ses exemples dans le nou-

veau genre de vie qu'elle vouloit embrasser.

Elle s'ouvrit donc à Catherine sur les saints

désirs que Dieu lui insprroit, et insensiblement

i'entretien les porta à se faire part de leurs

pensées les plus secrètes. Pour s'entretenir plus

commodément , elles allèrent s'asseoir au pied

d'une croix qui est placée au bord du fleuve

Saint>Laurent. Cette première entrevue, où se

découvrit la conformité de leurs sentiments et

de leurs inclinations, commença à serrer les

liens d'une amlllé sainte qui dura jusqu'à la

mort de Catherine. Depuis ce temps-là elles

furent inséparables; elles alloient ensemble à

l'église , dans les bois et au travail : elles s'ani-

moient l'une l'autre au service de Dieu par des

"discours de piété ; elles se communiquoîent

leurs peines et leurs répugnances j elles s'aver-

tissoient de leurs défauts j elles s'encoura-

geoient à la pratique des vertus austères, et par

là elles se servirent infiniment Tune l'autre à
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avancer de plus en plus dans les voies de la

perfection.

Dieu pr(^paroît ainsi Catherine à un nouveau

combat que son amour pour la virginité eut à

soutenir. Des vues intéressées inspirèrent à sa

sœur le dessein de la marier. Elle crut qu*il n'y

avoit point de jeune homme dans la mission du

Sault qui n'ambitionnât le bonheur d'être uni

à une fille si vertueuse , et qu'ayant à choisir

dans tout le village, elle auroit pour beau-

frère quelque habile chasseur qui porteroit

l'abondance dans la cabane. Elle s'attendoit

bien à trouver des difficultés de la part de Qi-

therine; car elle n'ignoroit pas les persécutions

que celte généreuse fille avoit déjà souffertes

,

et la constance avec laquelle elle les avoit sou-

tenues; mais elle se persuada que la force de ses

raisons l'emporteroit sur sa résistance. Elle la

prit donc un jour en particulier, et après lui

avoir témoigné beaucoup plus d'affection qu'à

l'ordinaire, elle lui parla avec cette éloquence

qui est si naturelle aux Sauvages, quand il s'a-

git de leur propre intérêt. « Il faut l'avouer

,

» ma chère sœur, lui dit-elle avec un air plein

» de douceur et d'affabilité ; vous avez de

» grandes obligations au Seigneur de vous avoir

V tirée aussi bien que ^lous de notre inalheu-
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» reuse patrie , et de vous avoir conduite à la

» mission du Sault , ou tout vous porte à la

» piété. Si vous avez de la joie d'y être, je n'en

» ai pas moins de vous avoir auprès de moi :

» vous l'augmentez tous les jours cette joie

» par la sagesse de votre conduite qui vous

» attire l'estime et l'approbation générale. Il ne

» vous reste plus qu^une chose à faire qui

» mettra le comble à notre bonheur , c'est de

» songer sérieusement à vous établir par un

» bon et solide mariage. Toutes les filles pren-

» nent parmi nous ce parti ; vous êtes en âge de

» le prendre comme elles ^ et vous y êtes obli-

» gée plus particulièrement que d'autres, soit

» pour éviter les occasions du péché, soit pour

» subvenir aux nécessités de la vie. Il est vrai

» que nous nous faisons un plaisir , votre beau-

» frère et moi ^ de vous les fournir , mais vous

» savez . qu'il est sur le penchant de l'âge , et

» que nous sommes chargés d'une nombreuse

» famille. Si nous venions à vous manquer , à

» qui auriez vous recours ? Croyez-moi, Cathe-

» rine, mettez-vous à couvert des malheurs qui

» accompagnent l'indigence
;
pensez au plus tôt

» à ks prévenir pendant que vous pouvez le

» faire si aisément, et d'une manière si avanta-

» geuse pour vous et pour notre famille, t
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Catherine ne s'attendoit à rien moins qu'à

une proposition de cette uature : mais sa com*

plaisance et le respect qu'elle avoit pour sa

sœur lui firent dissimulei sa peine, et elle se

contenta de lui-répondre, en la remerciant de

se^avis, que la chose étoit de conséquence , et

qu'elle y penseroit sérieusement. C'est ainsi

qu'elle éluda cette première attaque. Aussitôt

elle vint me trouver, pour se plaindre amère-

ment des importunes sollicitations de sa sœur.

Comme je ne paroissois pas me rendre tout-à-

fail à ses raisons; et que pour l'éprouver j'ap-

puyois sur celles qui pouvoient la faire pencher

vers le mariage : «Ah! mon Père , me dit^elle!

« je ne suis plus à moi, je me suis donnée toute

« entière à Jésus^Ghrist ; il ne m'est pas possible

)) de changer demaitre. La pauvreté dont on
« me menace ne me fait pas peur : il faut si

» peu de chose pour fournir aux besoins de

» cette misérable vie
,
que mon travail peut y

» suffire , et je trouverai toujours quelque mé-
» chant haillon pour me couvrir. » Je la ren-

voyai en lui disant qu'elle se consultât bien

elle-même
,
que la chose mérltoit qu'elle y fil:

des attentions sérieuses.

A peine fut-elle de retour à la cabane, que

sa sœur, impatiente de l'amener à son sentie
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ment, la pressa de nouveati de fixer ses irréso-

lutions par un établissement utile. Mais ayant

jugé par la réponse de Catherine qu'il n*y avoit

rien à gagner sur son esprit , elle sut mettre

dans ses intérêts Anastasie
, que Tune et l'au-

tre regardoient comme leur mère. Celle-ci (?rut

aisément que Catherine prenoit trop légère-

ment sa résolution, et elle employa tout l'as-

cendant que son âge et sa vertu lui donnoient

sur Tesprit d^cette jeune fille , pour lui per-

suader que lo mariage étoit le seul parti qu'elle

eût à prendre. Mais cette démarche n*eut pas

plus de succès que l'autre, et Anastasie qui

avoit trouvé jusque là tant de docilité dans Ca-

therine , fut extrêmement surprise du peu de

déférence qu'elle avoit pour ses conseils. Elle

lui en fit des reproches amers , et la menaça

de m'en porter ses plaintes. Catherine la pré-

vint , et après m'avoir raconté les peines qu'on

lui faisoit pour la déterminer à prendre un

parti qui étoit si peu de son goût , elle me pria

de l'aider à consommer le sacrifice qu'elle vou-

loit faire d'elle-même à Jésus > Christ, et de la

mettre à couvert des contradictions qu'elle

avoit à souffrir de la part d*Anastasie et de sa

sœur. Je louai son dessein , mais en même temps

j« lui conseillai de prendre encore trois jours
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pour délibérer sur une affaire de cette impor-

tance, et de faire, pendant ce temps-là, des

prières extraordinaires , afin de mieux connoî-

tre la volonté de Dieu : après quoi, si elle

persistoit dans sa résolution
,
je lui promis de

mettre fin aux importunités de ses parentes.

Elle acquiesça d'abord à ce que je lui propo-

sois, mais un demi-quart-d*heure après, elle

revint me trourer. « C'en est fait , me dit-elle

» en m'abordant, il n'est plus question de dé-

» libérer, mon parti est pris depuis long-temps;

»non, mon Père, je n'aurai jamais d'autre

» époux que Jésus- Christ. » Je ne crus pas de-

voir m'opposer davantage à une résolution qui

me paroissoit ne lai être inspirée que par le

Saint-Esprit : je l'exhortai donc à la persévé-

rance, et je l'assurai que je prendrois sa défense

contre tous ceux qui voudroient désormais l'in-

quiéter sur cet article. Cette réponse lui rendit

sa première tranquillité, et rét.iLH^ dans son

ame celte paix intérieure qu'elle conserva jus-

qu'à la fin de sa vie.

A peine se fut-elle retirée, qu^Anastasie vint

se plaindre à son tour de ce que Catherii.c

n'écoutoit aucun conseil , et ne suivoit que sa

propre fantaisie. Elle ail oit continuer, lorsque

je l'interrompis, en lui disant que j'étois instruit

I
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de son m<^côtitentenicnt, mais que je m*étonnois

qu'une ancienne chrétienne comme elle désap-

prouvât une action qui méritoit les plus grands

éloges; et que si elle avoit de la foi, elle devoit

connoitre quel est le prix d'un état aussi su-

blime que celui de la virginité, qui rend des

hommes fragiles semblables aux Anges mêmes.

A ces paroles, Anastasîe revint comme d'un

profond assoupissement; et comme elle avolt

un grand fonds de piété, elle se blâma aussitôt

elle-même; elle admira le courage de cette

vertueuse fille, et dans la suite elle fut la jjre-

mière à la fortifier dans la sainte résolution

qu'elle avôit prise. C'est ainsi que Dieu tourna

ces différentes contradictions au bien de sa

servante. Ce fut aussi pour Catherine un nou-

veau motif de servir Dieu avec plus de ferveur;

elle ajouta de nouvelles pratiques à ses exer-

cices ordinaires de piété; tout infirme qu'elle

étoit, elle redoubla son application au travail,

ses veilles, ses jeûnes, et ses autres austérités.

C'étoit alors la fin de l'automne, où les Sau-

vages ont accoutumé de se mettre en marche

pour alletf chasser pendant l'hiver dans les

forêts. Le séjour que Catherine y avoit déjà

fait, et la peine qu'elle avoit eue de se voir

privée des secours spirituels qu'elle trouvoit

l
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au village, lui avoît fait prendre la résolution,

comme je Tai dit, de n'y jamais retourner de

sa vie. Je crus cependant que le changement

d'air et la nourriture, qui est meilleure dans

les forets, pourroient rétablir sa santé, laquelle

éloit fort altérée : c'est pourquoi je lui conseil^

lai de suivre su famille et les autres qui alloient

à la chasse. Elle me répondit, avec cet air plein

de piété qui lui étoit si naturel : « II est vrai,

); mon père, que le corps est traité plus déli-

» catcment dans les bois, maisl'amey languit,

)} et ne peut y rassasier sa faim; au contraire,

» dans le village, le corps souffre
, j'en conviens,

» mais l'ame trouve ses délices auprès de Jésus-

» Christ. Ëh bien
,
j'abandonne volontiers ce

» misérable corps à la faim et à la souffrance,

)) pourvu que mon arac ait sa nourriture ordi-

» naire. » Elle resta donc pendant tout l'hiver

au village, où elle ne vécut que de blé d'Inde,

et où elle eut effectivement beaucoup à souffrir.

Mais non contente de n'accorder à son corps

que des aliments insipides, qui pquvoient à

peine le soutenir, elle le livra encore à des

austérités et à des pénitences excessives , sans

prendre conseil de personne, se persuadant

que lorsqu'il s'agissoit de so mortifier, elle

pouvoit s'abandonner à tout ce que lui inspiroit

i
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sa ferveur. Elle étoit portée à ces saints excès

par les grands exemples de mortification qu'elle

avoit sans cesse devant les yeux. L*esprît de

pénitence régnoit parmi les chrétiens du Sault;

les jeûnes, les disciplines sanglantes, les cein-

tures garnies de pointes de fer, ctoient des

austérités communes. Quelques-uns d*eux se

disposèrent, par ces macérations volontaires, à

souffrir constamment les plus affreux supplices.

La guerre s'étoit allumée entre les François

et les Iroquois : ceux-ci invitèrent leurs com-

patriotes, qui étoicnt à la mission du Sault ^ à

revenir dans leur pays, où ils leur promcttoient

une entière liberté pour Texercice de leur re-

ligion. Le refus qui suivit de semblables offres,

les transporta de fureur, et les chrétiens iro-

quois qui demeuroient au Sault furent déclarés

aussitôt ennemis de In patrie. Un parti d*Iro-

quois, qui en surprit quelques-uns à la chasse,

les amena dans leur pays : ils y furent brûlés

à petit feu. Ces généreux fidèles, au milieu des

plus cuisantes douleurs, préchoient Jésus-Christ

à ceux qui les tourmentoient si cruellement, et

les conjuroient d'embrasser au plus tôt le chris-

tianisme pour se délivrer des feux éternels. Un

entr'autres, nommé Etienne, signala sa con-

stance et sa foi : il étoit environné de flammes
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et de fers ardents; sans cesse 11 encourageoît

«a femmei qui souffroit le m^me supplice , à

invoquer avec lui le saint nom de Jésus. Étant

près d*expirer, il ranima tout ce qu'il avoit de

force, et à Texcmple de son saint patron, il

jîiia le Seigneur à liante voix pour la conver-

sion de ceu^c qui le traitoient avec tant d'inhu-

manité. Plusieurs de ces barbares, touchés d'un

spectacle qui leur étoit si nouveau, abandon-

nèrent leur pays et vinrent à la mission du
Sault pour demander le baptême, et y vivre

selon les lois de l'Évangile.

Les femmes ne cédoient en rien à leurs maris

touchant l'ardtur qu'elles faisoient paroitre

pour une vie pénitente; elles alloient même à

des excès que nous avions soin de modérer

quand ils vcnoicnt à notre connoissance. Outre

les instruments ordinaires de mortification

qu'elles ein})1oyoient , eWe* trouvoient mille

inventions de se faire souffrir. Quelques-unes

se mettoient dans la neige lorsque le froid étoit

le plus piquant; d'autres se dépouilloient jus-

qu'à la ceinture, dans des lieux écartés, et

demcuroient long-temps exposées aux rigueurs

de la saison , sur lei bords d'une rivière gla-

cée , où le vent souffloit avec fureur. Il y en a

eu qui, après avoir rompu la glace des étangs^

F
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s'y plôngcoîent jusqu'aa cou, autant de temps

qu'il en falloit pour réciter plusieurs dixaines

de leur rosaire. Une enlr'aulres s'y plongea

trois nuits de suite, ce qui lui causa une fièvre

si violent <^
,
qu'elle en pensa mourir. Une antre

me surprit extrêmement par sa simplicité :

j'appris que non contente d'avoir usé de celte

mortification, elle avoit aussi plongé sa fille,

qui n'ayoit que trois ans, dans une rivière gla-

cée, et l'en avoit retirée à demi-morte. Comme
je lui reprocliois vivement son indiscrétion,

elle me répondit avec une naïveté suprenante,

qu'elle n'avoitpas cru mal faire, et que dans

la pensée où elle étoit que sa fille pourroit bien

un jour offenser le Seigneur, elle avoit voulu

lui imposer par avance la peine que mériteroit

son péché.

Quoique ceux qui faisoient ces mortifica-

tions fussent attentifs à en dérober la connois*

sance au public, Catherine, qui avoit l'esprit

vif et pénétrant, ne laissa pas, sur diverses

apparences, de conjecturer ce qu'ils tenoient

si secret ; et comme elle étudioit tous les moyens

de témoigner de plus en plus son amour à Jé-

sus-Christ, elle s'attachoit à examiner tout ce

qui se faisoit d'agréable au Seigneur, pour le

mettre aussitôt en pratique. C'est pour cela
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qu'ayant passé quelques jours à Montréal, où

elle vit pour la première fois des religieuses,

elle fut si charmée de leur piélé et de leur mo-
destie, qu'elle s'informa curieusement de la ma-
nière dont\ivoîent ces saintes filles, et des vertus

qu'elles pratiquoient. Ayant appris que c'étoient

des vierges chrétiennes, qui s'étoient consa-

crées à Dieu par un vœu de continence perpé-

tuelle, elle ne me donna aucun repos que je ne

lui eusse accordé la permission de faire le

même sacrifice d'elle-même, non plus par une

simple résolution de garder la virginité, comme
elle l'avoit déjà fait, mais par un engagement

irrévocable, qui l'obligeât d'être à DïeM sans

retour. Je ne lui donnai mon consentement

qu'après l'avoir bien éprouvée, et m'être as-

suré de nouveau que c'étoit l'esprit de Dieu qui

agissoit dans cette bonne fille , et qui lui inspi-

roit un dessein dont il n'y avoit jamais eu

d'exemple parmi les Sauvages. Elle choisit

pour celte grande action le jour qu'on célèbre

la fête de TAnnoncialion de la très sainte

Vierge. Un moment après que notre Seigneur

se fût donné à elle dans la sainte communion,

elle prononça, avec une ferveur admirable, le

vœu qu'elle faisoitde virginité perpétuelle ; elle

s'adressa ensuite à la sainte Vierge, à qui elle

3.
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avoit une dévotion très tendre, pour la prier

de présenter à son Fils Toblation qu'elle yenoit

de lui faire d'elle-même; après quoi elle passa

plusieurs heures aux pieds des autels, dans un

grand recueillement d'esprit, et dans une par-

faite union avec Dieu.

Depuis ce temps-là Catherine ne tint plus à

la terre, et elle aspira sans cesse au Ciel, où

elle avoit fixé tous ses désirs. Il sembloitméme

qu'elle goùtoit par avance les douceurs de ce

bienheureux séjour; mais son corps n'étoit pas

assez robuste pour soutenir le poids de ses

austérités, et l'application continuelle de son

esprit à se maintenir dans la présence de Dieu.

Il lui prit une maladie violente, dont elle ne

s'est jamais bien rétablie; il lui en resta tou-

jours un mal d'estomac, accompagné de fré-

quents vomissements, et d'une fièvre lente qui

la mina peu à peu, et la jeta dans une langueur

qui la consuma insensiblement. Cependant on

eût dit que son aine prenoit de nouvelles forces

à mesure que son corps dépéiissoit : plus elle

approchoit de son terme, plus on voyoit écla-

ter dans elle les vertus éminentes qu'elle avoit

pratiquées avec tant d'édificat n. Je ne m'ar-

rêterai ici à vous rapporter que celles qui ont

fait le plus d'impression, et qui étoient comme
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la source et le principe de toutes les autres*

£ile aVoit un tendre amour pour Dieu. Son

tini(|iie plaisir ctoit de se tenir recueillie en sa

] rî^siMU'c ; de niéditer ses grandem*s et ses mi-

séricordes ; de chanter ses louanges, et de cher-

cher conlinuellenient les moyens de lui plaire.

C'ctoit principalement pour n'être pas distraite

par d'autres pensées, qu'elle se plaiëoit si fort

à la solitude. Anastasie et Thérèse étoient les

deux seules chrétiennes avec qui elle se trouvât

volontiers, parce qu'elles parloient bien de

Dieu, et que leura entretiens ne respiroient

cjuc le <U\in amour. De là venoit celte dévo-

tion particulière qu'elle avoit pour la sainte

eucharistie et pour la passion du Sauveur. Ces

deux mystères de l'amour d'un Dieu, caché

sous le voile ( ucharistique, et mourant sur une

croix , occupoient sans ce^se son esprit, et era-

brasoient son cœur des plus ptires flammes de

la charité. On la voyoit tous les jours passer

des heures entières aux pieds des autels, im-

mobile et comme transportée hors d'elle-même;

ses yeux expiiquoient souvent les sentiments

de son cœur par l'abondance des larmes qu'ils

ré{).«ndoient, et elle trouvoit dans ces larmes

de si grandes délices, qu'elle étoit comme insen^

sible au froid des plus rudes hivers. Quelque-
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fois la voyant transie, je la renvoyoîs âans sa

cabane pour s'y chauffer : elle obéissoit à Tin*

stant^ mais un moment après, elle revenoit à

réglise, et y continuoit de longs entretiens avec

Jësus-Christ.

Pour dhtretenir sa dévotion au mystère de

la passion du Sauveur, et Tavoir toujours pré-

sente à sa mémoire , elle portoit au cou un pe«

tit crucifix que je lui avois donné; elle je bai-

soit sans cesse avec des sentiments de la plus

tendre compassion pour Jésus souffrant , et de

la plus vive reconnoissance pour le bienfait de

notre rédemption. Un jour, voulant particu-

lièrement honorer Jésus-Christ dans ce double

mystère^ de son amour, après avoir reçu la

sainte communion , elle fit une oblation perpé-

tuelle de son ame à Jésus dans l'Eucharistie,

et de son corps à Jésus attaché à la croix; et

dès lors elle fut ingénieuse à imaginer tous les

jours de nouvelles manières d'affiiger et de cru-

cifier sa chair.

i Quand elle alloit dans les bois pendant Thi-

Ter, elle suivoit de loin ses compagnes; elle

ôtoit ses souliers , et marchoit nu-pieds sur la

glace et sur la neige. Ayant ouï dire à Anas-

**sie que de tous les tourments, celui du feu

étoit le plus affreux , et que la constance des
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martyrs qui avoient souffert ce supplice, pour

défendre leur foi , devoit être d'un grand mé-

rite auprès du Seigneur, la nuit suivante , elle

se brûla les pieds et les jambes avec un tison

ardent , à peu près de la même manière que les

Iroquois brûlent leurs esclaves , se persuadant

que par cette action elle se dëclaroit l'esclave

de son Sauveur. Une autre fois , elle parsema

la natte où elle se couchoit, de grosses épines

dont les pointes étoient fort aiguës, et à l'exem-

ple de saint Benoit et du bienheureux Louis de

Gonzague, elle se roula trois nuits de suite sur

ces épines ,
qui lui causèrent des douleurs très

vives. £11e en eut le visage tout pâle et tout dé-

fait, ce qu'on attribuoit à ses indispositions.

Mais Thérèse, cette compagne en qui elle avoit

prb tant de confiance, ayant découvert la

source de cette pâleur extraordinaire, lui en fit

scrupule , en lui déclarant que c'étoit offenser

Dieu que de se livrer à ces sortes d'austérités

,

sans la permission de son confesseur. Cathe-

rine
,
qui trembloit aux seules apparences du

péché, vint aussitôt me trouver, pour m'avouer

sa faute et en demander pardon à Dieu. Je la

blâmai de son indiscrétion, et lui ordonnai

d'aller jeter ces épines au feu. Elle le fit aussi-

tôt, car elle avoit une soumission aveugle aux
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volontés de ceux qui gouvernolent sa con-

science, et quelque t'clairée qu'elle fût des lu-

mièrcsdont Dieu !;t favorisolt, elle ne fit jamais

paroitre le moindre altachement a son propre

sens.

Sa patience étoit à Téprcnve de tout. Au

milieu de ses infînniiéâ coutinuellcs, elle con-

serva toujours une paix et une égalité d'ame

qui nous diarniOient. li ne lui échappa jamais,

ou de se plaindre, ou de donner le moindre

signe d'impaiicnce. Lrs deux derniers mois de

sa vie, ses souffrances furent extraordinaires :

elle étoit obligée de se tenir jour et nuit dans

la même posture , et le moindre mouvement lui

causoit des douleurs très aiguës. Quand ces

douleurs se faisaient sentir avec le plus de vi-

vacité, c'éloit alors qu'elle paroîssoit plus con-

tente ; s'estimant heureuse, comme elle le di-

soit elle-même , de vivre et de mourir sur la

croix, et unissant sans cesse ses souffrances à

celles de son Sauveur.

Comme elle étôlt remplie de foi, elle avoit

une haute idée de tout ce qui a rapport à la re-

ligion ; c'est aussi ce qui lui inspiroit un respect

particulier pour ceux que Dieu appelle au mi-

nistère évangéliquc. Son espérance étoit ferme;

son amour désintéressé, servant Dieu pour
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hiea même, par le seul désir de lui plaire. Sa

dévotion ctoit tendre jusqu'aux larmes, son

Lnion avec Dieu intime et continuelle, ne le

perdant jamais de vue dans toutes ses actions,

ce qui Téleva en peu de temps a un état d'o-

laison très sublime. Enfin . rien ne fut pins re-

marquable en elle, que cette pureté angélique

dont elle fut si jaloi'se, et qu'elle conserva jus-

qu'au dernier soupir. Ce fut un miracle de la

grâce, qu'une jeune Iroquoise ait eu tant d'at-

trait pour une vettu si peu connue dans son

pays, et qu'elle ait vécu dans une si grande in-

nocence de mœurs pendant vingt années qu'elle

a demeuré dans le centre même du libertinage

et de Jn dissolution. C'est cet amour pour la

pureté qui produisoit dans son cœur cette ten-

dre affection pour la Reine des Vierges. Ca-

therine ne parloit jamais de Notre-Dame qu'a-

vec transport ; elle avoit appris par cœur ses

litanies, et elle les récitoit tous les soirs en par-

ticulier, après les prières communes de la ca-

bane." Elle portoit toujours sur elle un chapelet

qu'elle récitoit plusieurs fois lejour. Les same-

dis et les autres jours qui sont particulièrement

consacrés à l'honorer, elle faisoit des austérités

extraordinaires, et elle s'altaclioit à l'imiter

dans la pratique de quelques-unes de ses ver-

II

fêl
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tus. Elle redoubloit sa ferveur, lorsqu^on céléJ

broit quelqu'une de ses fêtes, et elle choisissoitl

ces saints jours pour faire à Dieu quelque nou-l

veau sacrifice ou pour renouveler ceux qu'elle!

avoit déjà faits.

Une vie si sainte devoit être suivie de la plusi

précieuse mort. Ce fut aussi dans les derniers
i

moments de sa vie ,
qu'elle nous édifia le plus

{

par la pratique de ses vertus , et surtout par sa

patience et par son union avec Dieu. Elle se

trouva fort mal vers le temps où les hommes

sont à la chasse dans les forêts, et où les femmes

sont occupées, depuis le matin jusqu'au soir,

dans la campagne. Alors ceux qui sont malades

restent seuls le long du jour dans leur cabane,

avec un plat de blé d'Inde , et un peu d'eau

qu'on met le matin auprès de leur natte. Ce fut

dans cet abandon que Catherine passa tout le

temps de sa dernière maladie. Mais ce qui au-

roit accablé une autre de tristesse, contribuolt

à augmenter sa joie, en lui fournissant de quoi

augmenter son mérite. Accoutumée à s'entre-

tenir seule avec Dieu , elle mettoit à profit sa

solitude , et elle s'en servoit pour s'attacher da-

vantage à son Créateur, par des prières et par

des méditations ferventes. Cependant le temps

de son dernier sacrifice approchoit, et ses forces

1
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diminuoient chaque jour. Elle baissa considé-

rablement le mardi de la semaine-sainte , et je

jugeai à propos de lui donner le saint viatique^

qu'elle reçut avec ses sentiments ordinaires de

piété. Je Youlois lui administrer en même temps

l'cxtréme-onction ; mais elle me dit que rien

ne pressoit encore, et sur sa parole je crus

pouvoir différer jusqu'au lendemain matin. Elle

passa le reste du jour et la nuit suivante dans

de fervents entretiens avec notre Seigneur et

avec la sainte Vierge. Le mercredi matin elle

reçut la dernière onction avec les mêmes sentît

ments de piété ; et sur les trois heures après

midi, après avoir prononcé les saints noms de

JÉSUS et de Marie , elle entra dans une douce

agonie , après quoi elle perdit tout-à-fait Tu*

sage de la parole. Comme elle conserva une

parfaite connoissance jusqu'au dernier soupir,

je m'aperçus qu'elle s'efforçoit de former inté-

rieurement tous les actes que je lui suggérois.

Après une petite demi-heure ^ agonie , elle ex-

pira paisiblement, comme si elle fût entrée

dans un doux sommeil.

Ainsi mourut Catherine Tegahkouita, dans la

vingt-quatrième année de son âge, ayapt rem-

pli cette mission de l'odeur de ses vertus , et de

l'opinion qu'elle y laissa de sa sainteté. Son

n

1
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visage ,
qui avoit été extrêmement exténué par

ses maladies et par ses austérités continuelles,

parut si changû et si ngréuble quelques moments

après sa mort, que les sauvages qui étoient

présents ne pouvoient en marquer assez leur

étonnemcnt, et qu'on eût dit qu'un rayon de

la gloire, dont il avoit lieu d'espérer qu'elle

venoit de prendre possession , rejaillissoit jus-

que sur son corps. Deux François, qui venoienl

de la prairie de la Magdeleine, pour assister le

jeudi matin au service, la voyant étendue sur

sa natte avec ce visage si frais et si doux , se

dirent l'un à l'autre : Voilà une jeune femme

qui dort bien paisiblement. Mais ils furent bien

surpris quand ils apprirent un moment après,

que c'étoit le corps de Catherine qui étoit dé-

cédée; ils relourncrent aussitôt sur leurs pas,

ils se mirent à genoux à ses pieds, et se recom-

mandèrent à ses prières. Ils voulurent même

donner une marque publique de la vénération

qu'ils avoient pour la défunte, en faisant faire

à l'instant un cercueil pour enfermer ses saintes

reliques.

Je me sers de ces termes , mon révérend

Père, avec d'autant plus de confiance, que

Dieu ne tarda pas à honorer la mémoire de

cette vertueuse fille, par une infinité de gué-
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Irisons miraculeuses, qui se sont faites après sa

mort, et qui se font encore tous les jours par

son intercefsîon. C'est ce qui est connu, non

I

seulement des sauvages, mais encore des Fran-

çois qui sont à Québec et à Montréal, et qui

I viennent souvent à son tombeau pour y ac-

complir leurs vœux, ou pour la remercier des

grâces qu'elle leur a obtenues du Ciel. Je pour-

rois vous rapporter ici un grand nombre de

ces guérîsons miraculeuses, qui ont été attes-

tées par des gens dont les lumières et la pro-

bité ne peuvent être suspectes; mais je me
contente de vous f^ûre part du témoignage de

deux personnes remplies de vertu et de mérite,

qui ont éprouvé elles-mêmes le pouvoir de

cette sainte fille auprès de Dieu, et qui ont

cru devoir en laisser un monument public à la

postérité
,
pour satisfaire tout à la fois et leur

piété et leur reconnoissance.

Le premier témoignage est de M. de la Co-

lombîère, chanoine de la cathédrale de Qué-

bec
,
grand vicaire du cliocèse. Il s'explique en

ces termes : « Ayant été malade à Québec Tan-

» née passée, depuis le mois de janvier jusqu'au

» mois de juin , d'une fièvre lente contre la-

» quelle tous les remèdes avoient été inutiles

,

» et d'un flux que l'ipécacuanha même n'avoit
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» pu guérir, on jugea à propos que je fisse lel

» vœu, au cas qu'il plût à Dieu de faire cesser

» ces deux maladies, de monter à la mission

» de saint François-Xavier, pour prier sur le

D tombeau de Catherine Tegahkouita. Dès le

» jour même la fièvre cessa, et le flux étant

» beaucoup diminué
, je m'embarquai quelques

{

» jours après, pour m'acquitter de mon vœu.

» A peine eus-je fait le tiers du chemin
, que jc|

» me trouvai parfaitement guéri. Comme noa 1

» santç est quelque chose de si inutile, que je

» n'aurois osé la demander, si la déférence que

» je dois avoir pour des serviteurs de Dieu , ne

» m'y avoit obligé , on ne peut rnisonnable-

» ment s'empêcher de croire que Dieu, en m'ac-

» cordant cette grâce , n*a point eu d'autre vue

» que celle de faire connoître le crédit que cette

y» bonne fille a auprès de lui. Pour moi, je crain-

» droîs de retenir la vérité dans l'injustice, et

y» de refuser aux missions du Canada la gloire

» qui leur est due, si je ne témoignois*, comme

]» je fais
,
que je suis redevable de ma guérison

» à celte vierge iroqubise. C'est pourquoi je

» donne la présente attestation avec tous les

» sentiments de reconnoissance dont je suis ca-

» pable, pour augmenter, si je puis, la con-

V fiance que Ton a en ma bienfaitrice, mais eii«
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Lcoré plus pour exciter le désir d'imiter ses

I vertus. Fait à Villemarie , le 14 septem-

|ibre 1696.

» J. DE LA CoLOMBiiKE, P. J. chanoîne de la

cathédrale de Québec. » .

Le second témoignage est de M. du Lutlii

capitaine d*un détachement de la marine, et

commandant au fort Frontenac. C'est ainsi

qu'il parle : <c Je soussigné certifie à qui il ap-

» particndra
,
qu'étant tourmenté de la goutte

» depuis vingt-trois ans , avec de si grandes

» douleurs
,
qu'elle ne me laissoit pas de repos

» l'espace de trois mois, je m'adressai àCathe-

»rine Tegalikouita, vierge iroquoise, décédée

» au Sault-Saint-Louis en opinion de sainteté,

»ct je lui promis de visiter son tombeau, si

» Dieu me rendoit la santé par son intercession.

» J'ai été si parfaitement guéri, à la fin d'une

« iieuvaine que je fis faire en son honneur, que

» depuis quinze mois je n'ai senti aucune atteinte

» de goutte. Fait au fort Frontenac , ce 1 5 août

Signé J. DU Luth.

J'ai cru que le récit des vertus de cette sainte

-(»•
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fille , nt^e au milieu de la gentilité et parmi les
I

Sauvages, pourroit servir à édifier les person-î

nés qui, étant nées darisle sein du christianisme,

ont encore de pins grands secours pour s'éle-

ver à une haute sainteté. J'ai Thonneur

d'être , etc. *

>"H'
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LETTRE

Du P. Cholenec , miysionnaire de la c(jhipagnic de

Jésus «n la Nouvelle-France , au P. Jean-Baptiste

Du Halde, de la même compagnie.

Mon révérend père,

La paix de N. S,

J'apprends avec beaucoup de consolation

,

qu'on a été édifié en France du précis que j*y

ai envoyé des vertus de lajeune vierge iroquoise

qui est morte ici en odeur de sainteté , et que

nous regardons comme la protectrice de cette

colonie. C'est la mission de saint François-Xa-

vier du Sault qui Ta formée au christianisme
;

et les impressions que ses exemples y ont lais-

sées, durent encore, et dureront long-temps,

comme nous l'espérons de la miséricorde^ de

Dieu. Elle avoit prédit la mort glorieuse de

quelques clirotiens de cette mission lohg-temps

avant qu'elle arrivât, et il est à croire que

V:.
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c'est elle qui, du Ciel où elle est placée^ a

soutenu le. courage de ces généreux fidèles,

lesquels ont signalé leur constance et leur foi

dans les plus affreux supplices. Je vous rappor-

terai , en peu de mots , l'histoire de ces fervents

néophytes , et je me persuade que vous en se-

rez touché. . . , , ,

Les bourgades iroquoises se dépeuploient in-

sensiblement par la désertion de plusieurs fa-

milles qui se réfugioient dans la mission du

Sault, pour y embrasser le christianisme.

Etienne Ganonakoa fut de ce nombre. Il vint

y demeurer avec sa femme, une belle-sœur et

six enfants. Il avoit alors environ 35 ans; son

naturel n'avoit rien de barbare , et la solidité

de son mariage dans un pays où règne la li-

cence, et où Ton change aisément de femmes,

étoit une preuve de la vie innocente qu'il avoit

menée. Tous ces nouveaux venus demandèrent

instamment le baptême y et on le leur accorda

après les épreuves et les instructions accoutu-

mées. On fut bientôt édifié dans le village de

l'union qui étoit dans celte famille, et du soin

qu'on y avoit d'honorer Dieu. Etienne veilloit

à l'éducation de ses enfants avec un zèle digne

d'un missionnaire. Il les envoyoit tous les jours,

soir et malin , aux prières et aux instructions
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qu*on fait à ceux de cet âge : il ne manquoît

pas lui-même de leur donner l'exemple par son

assiduité à tous les exercices de la mission , et

par la fréquente participation des sacrements.

C'est par une conduite si chrétieniie qu'il se

préparoit à triompher des ennemis de la reli-

gion , et à défendre sa foi au milieu des plus

cruels tourments. Les Iroquois avoient mis tout

en œuvre pour engager tous ceux de leur na-

tion qui étoient au Saull , à retourner dans leur

terre natale : les prières et les présents ayant été

inutiles, ils en vinrent aux menaces, et leur si-

gnifièrent que , s'ils persistoient dans leur re-

fus, ils ne les regarderoient plus comme pa-

rents ou amis ; mais que leur haine deyiendroît

irréconciliable, et qu'ils les traiteroient en en- '.

nemis déclarés. La guerre
,
qui étoit alors entre

les François et les Iroquois, servit de prétexte

à ceux-ci pour assouvir leur rage sur ceux de

leurs compatriotes qui, apèrs les avoir ainsi

abandonnés, tomboient entre leurs mains.

Etienne partit en ce temps-là, vers le mois

d'août de l'année 1 690 ,
pour la chasse d'au-

tomne : il étoit accompagné de sa femme et

d'un Sauvage du Sault. Le mois de septembre

suivant ces trois néophytes furent surpris dans

ks bois par un parti de quatorze Coïogoens
^

•
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qui se saisirent d'eux, les encliainèrent, et les

menèrent captifs dans leur pays. Aussitôt qu'E-

tienne se vit à la merci des Goïogocns , il ne

douta point qu'il ne dût être bientôt livré à la

mort la plus cruelle. Il s'en expliqua ainsi à sa

femme, et il lui recohinianda sur toutes choses

de persévérer dans la foi, et au cas qu'elle retour-

nât au Sault, d'élever ses enfants dans la crainte

de Dieu. Il ne cessa pendant tout le chemin de

l'exhorter à la constance, et de la fortifier contre

les dangers où elle alloit être exposée parmi

ceux de sa nation.

• Les trois captifs furent conduits non pas à

Goïogoens, où il étoit naturel qu'on les menât

d'abord, mais à Onnontagué. Dieu vouloit,ce

semble , que la force et la constance d'Etienne

éclatât dans un lieu
,
qui étoit pour lors célèbre

par la quantité de Sauvages qui s'y étoient as-

semblés en foule, et qui s'y plongeoient dans

les plus infâmes débauches. Quoique ce soit la

coutume d'attendre les captifs à l'entrée du vil-

lage, la joie qu'ils eurent d'avoir entre leurs

mains des habitants du Sault, les fit tous sortir

de leur bourgade pour aller asseaî loin au de-

vant de leur proie. Ils s'étoient parés de leurs

plus beaux habits, comme pour un jour de

U^iomphe : ils étoient armes de coutçaux, de
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haches, de bâtons, et de tout ce qu'ils avoient

trouvé sous la main ; la fureur étoit peinte sur

leurs visages. Quand ils eurent joint les captifs,

l'un de ces barbares abordant Etienne : « Mon
D frère, lui dit-il, tu es mort; ce n'est pas nous

)) qui te tuons, c'est toi qui te tues toi-même ,

); puisque tu nous as quittés, pour demeurer

)) parmi ces chiens de chrétiens du Sault. Il est

» vrai 5 répondit Etienne, que je suis chrétien

|

» mais il n'est pas moins vrai que je fais

)) gloire de Tetre. Faites de moi tout ce qu'il

)) vous plaira; je ne crains ni vos outrages ni

» vos tourments : je donne volontiers ma vie

» pour un Dieu qui a répandu tout son sang

)) pour moi. «

A peine eut-il achevé ces paroles
,
que ces

furieux se jetèrent sur lui et lui firent de cruel-

les incisions aux bras, aux cuisses et partout le

corps qu'ils ensanglantèrent en un instant. Ils

kû coupèrent plusieurs doigts des mains et lui ar •

rachèrcnt les ongles. Ensuite un de la troupe lui

cria : Prie Dieu. Oui je le prierai , dit Etienne ; et

levant ses mains liées, il fit le mieux qu'il put le

signe de la croix en prononçant à haute voix en

leur langue ces paroles : Au nom du Père, etc.

Aussitôt ils lui coupèrent la moitié des doigts

qui lui restoient , et lui crièrent une seconde

;

*-5.j
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fois : Prie Dieu maintenant. Etienne fit de nou-

veau le signe de la croix, et à l'instant ils lui

coupèrent tous les doigts jusqu'à la paume de

la main. Puis ils l'invitèrent une troisième fois à

prier Dieu , en l'insultant et Vomissant contre

lui toutes les injures que la rage leur dictoit.

Comme ce généreux néophyte se mettoit en de-

voir de faire le signe de la croix avec la paume

de la main, ils la lui coupèrent entièrement.

Non contents de ces premières saillies de fu-

reur, ils lui tailladèrent la chair dans tous les

endroits qu'il avoit marqués du signe de la

croix, c'est-à-dire, au front, à Testomac, et

au-devant de l'une et l'autre épaule, comme

pour effacer ces augustes marques de la reli-

gion qail venoit d'y imprimer. Après ce san-

glant prélude , on mena les captifs au village.

On arrêta d'abord Etienne auprès d'un grand

feu qui étoi* allumé et où l'on avoit fait rougir

des pierres. On lui mit ces pierres entre les

cuisses , en les pressant violemment l'une con-

tre l'autre. Ou lui ordonna alors de chantera

la manière iroquoise; et comme il refusa de le

faire , et qu'au contraire il répétoit à haute voix

les prières qu'il récitoit tous les jours , un de ces

furieux prit un tison ar Icn-., et le lui enfonça

bien avant dans la bouche. Puis sans lui donner
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le temps de respirer, on Tattacha au poteau.

Quand le néophyte se vit au milieu des fers

rouges et des tisons ardents , loin de témoigner

(le la frayeur, il jeta un regard tranquille sur

toutes ces bêles féroces qui Tenvironnoicnt , et

il leur parla ainsi : « Repaissez-vous , mes frc-

» res , du plaisir barbare que vous vous faites

» de me brûler; ne m'épargnez pas , mes pé-

)) chés méritent encore plus de souffrances que

» vous ne m'en procurerez
;
plus vous me tour-

)) menterez
,
plus vous augmenterez la récom-

» pense qui m'est préparée dans le Ciel. » Ces

paroles ne servirent qu'à enflammer leur fu-

reur : chacun des Sauvages prit à l'envi des ti-

sons ardents et des fers rouges , dont ils brû-

lèrent lentement tout le corps d'Etienne, Le
courageux néophyte souffrit tous ces toUr-

menls sans pousser le moindre soupir. Il pa-

roissoit tranquille, les yeux élevés au Ciel, où

son ame éloit attachée par une oraison conti-

nuelle. Enfin , lorsqu'il sentit ses forces défaillir,

il demanda trêve pour quelques instants, et

alors ranimant toute sa ferveur, il fit sa der-

nière prière; il recommanda son atne à Jésus-

Christ , et il le pria de pardonner sa mort à

ceux c[ui le traitoient avec tant d'inhumanité.

Enfin , après de nouveaux tourments soufferts

*k.
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avec la même constance , il readit son ame à

son Créateur, triomphant par son courage de

toute la cruauté iroqûoise.

On donna la vie à sa femme, comme il Ta-

\oit prédit. Elle resta encore quelque temps

captive dans le pays , sans que ni les prières

ni les menaces pussent ébranler sa foi. S'étant

rendue à Agniez, qui est le lieu de sa naissance,

elle y demeura jusqu'à ce que son fils l'allât

chercher et la ramenât au Sault. A l'égard du

Sauvage qui fut pris en même temps qu'Etienne

,

il en fut quitte pour avoir quelques doigts cou-

pés avec une grande incision qu'on lui fit à la

jambe. 11 fut conduit ensuite à Goïogoens , où

on lui accorda la vie. On mit tout en œuvre

pour l'engager à s'y marier, et à se livrer aux

désordres ordinaires de la nation; mais il ré-

pondit constamment que sa religion lui défen-

doit ces sortes d'excès. Enfin , étant venu avec

un parti de guerriers vers Montréal , il se dé-

roba secrètement à la vue de ses compagnons,

et il se rendit à la mission du Sault , où il a vécu

depuis avec beaucoup de piété.

Deux an6 après, une femme de la même

mission fit pnroilre une constance égale à celle

d'Élienne , et finit comme lui sa vie dans les

fiammes. Elle s'appeloit Françoise Gonannha-

miere i
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tenha. Elle ëtoit d*Onnontagué ^ et avoit été

baptisée par le P. Fremin. Toute la mission

étcit édifiëe de sa piété, de sa modestie, ^4, de

la charité qu'elle exerçoit envers les pauvres.

Comme elle étoit à son aise, elle partageoit ses

biens à plusieurs familles qui se soutenoient de

ses libéralités. Ayant perdu son premier mari

,

çlle épousa un vertueux chrétien qui étoit d'On*

nontagué comme elle , et qui demeuroit depuis

long -temps à Chasteau-Guny, village à trois

lieues du Sault. Il y passoit tous les étés à la

pêche , et il y étoit actuellement, lorsqu'on ap-

prit la nouvelle d'une incursion des ennemis.

Aussitôt Françoise se mit en canot avec deux

de ses amies pour aller chercher son mari , et le

délivrer du péril où il se trouvoit. Elles y ar-

rivèrent à temps, et cette petite troupe se

croyoit en sûreté, lorsqu'à un quart de lieue

du Sault, elle fut prise à l'improviste par Tar-

mée ennemie, qui étoit composée d'Onnonta-

gués , de Tsonnontôuans , et de Goïogoens. On
coupa sur le champ la tète au mari, et les trois

femmes furent emmenées captives.

• La cruauté qu'on exerça sur elles, la pre-

mière nuit qu'elles passèrent dans 1 camp iro-

quois, leur fit juger qu'elles dévoient s'atten-

dre aux traitements Iss plus inhumains. Ces

fii
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barbares se divertirent à'ieur arracher les on-

gles, et à leur fumer les doigts dans leurs ca-

lumets : c'est, dit-on, un tourment très dou-

loureux. Des avant-coureurs portèrent à On-

nontaguéla nouvelle de la prise qu'on venoit

de faire. Les deux amies de Françoise furent

aussitôt données à Onncjout et à Tsonnontouan,

et Ton donna Françoise à sa propre sœur, qui

étoit fort considérée dans le village. Celle-ci se

dépouillant de la tendresse que la nature et le

sang dévoient lui inspirer, rabaridonna à la dis-

crétion des anciens et des guerriers , c'est-à-

dire, qu'elle la destina au feu.

A peine les captives furent -elles arrivées à

Onnontagué, qu'on fit monter Françoise sur

im échafaud qui éfoit dressé au milieu du vil-

lage. Là, en préseiice de ses parents et de tous

ceux de sa nation, elle déclara à haute voix

qu'elle étoit chrétienne de la mission du Sault,

et qu'elle s'estimoit heureuse de mourir dans

son pays et par la main de ses proches, à

l'exemple de'Jésus-Christ qui avoit été mis en

croix par ceux mêmes de sa nation qu'il avoit

comblés de bienfaits.

Un des parents de la néophyte, qui étoit

présent , avoit fait un voyage au Sault , cinq

ans auparavant, pour l'ergager à retourner
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avec lai. Tous les artifices qu*il employa pour

lui persuader de quitter la mission furent inu-

tiles ; elle lui répendit constamment qu'elle es-

timoit plus sa foi que son pays et que sa vie

,

et qu'elle ne vouloit point risquer un si pré-

cieux dépôt. Le barbare entretenoit depuis

long-temps dans son cœur l'indignation qu'il

avoit conçue d'une pareille résistance ; et piqué

encore plus d'entenfdre les discours de Fran-

çoise , il sauta sur l'échafaud , il lui arracha

un crucifix qu'elle portoit au cou , et d'un cou-

teau qu'il tenoit à la main , il lui fit sur la poi-

trine une double incision en forme de croix.

« Tiens, lui dit-il, voilà la croix que tu esti-

»roes tant, et qui t'empécba d'abandonner le

» Sault, lorsque je pris la peine de l'aller cher-

» cher. Je te remercie , mon frère , lui i;époQdit

» Françoise, je pouvois perdre cette croix que

» tu m'as 6tée; mais tu m'en donnes une que

» je ne perdrai qu'avec la vie. »

Elle continua ensuite à entretenir ses com-

patriotes des mystères delà foi, et elle en parla

avec une véhémence et une onction qui étoient

au-dessus de sa portée et de ses talents.« Enfin,

» dit-elle en finissant, quelque affreux que soient

» les tourments auxquels vous me destinez , ne

» croyoE pas que mon sort soit à plaindre ^
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» c*cst le voire qui mérite des pleurs et des gé-

>; misscinents ; ce feu que vous allumez pour

» mon supplice , ne durera que quelques hcu-

ï) res ; mais î)0ur vous , un feu qui ne finira ja-

i) mais, vous est préparé dans les enfers. Il est

» pourtant encore en votre pouvoir de l'éviter;

w suivez mon exemple, fiâtes-vous chrétiens,

i) vivez selon les règles d*une loi si sainte, et

» vous vous déroberez aux flammes éternelles.

» Du reste, je vous déclare que je ne veux au-

y> Clin mal à ceux que je vois tout prêts à m'ai-

.V radier la vie ; non seulement je leur par-

w donne ma mort; mais je prie encore le sou-

» verain arbitre de la vie et de la mort d'ouvrir

» leurs yeux à la vérité, de toucher leurs cœurs,

» de leur faire la grâce de se convertir et de

V mourir chrétiens comme moi, »)

Ces paroles de Françoise, loin de fléchir ces

cœurs barbares, ne firent qu'augmenter leur

fureur. Ils la promenèrent trois nuits de suite

par toutes les cabanes, pour en faire le jouet

d'une populace brutale. Le quatrième jour, ils

l'attachèrent au poteau pour la brûler. Ces fu-

rieux lui appliquèrent à toutes les parties du

corps des tisons ardents et des canons de fusil

tout rouges. Ce supplice dura plusieurs heu-

res j sans que celle sainte victime poussât le
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moindre cri : elle avoit les yeux sans cesse éle-

vés au Ciel , et l'on eût dit qu'elle étoit insen-

sible à des douleurs si cuisantes. M. de Saint-

Michel , seigneur de la côte de ce nom
,
qui

étoit alors captif à Onnontagué| et qui s'é-

chappa comme par miracle des mains des Iro-

quois , une heure avant le temps où ils dévoient

le brûler, nous raconta toutes ces circonstances

dont il fut témoin. La curiosité altiroit autour

de lui tous les habitants de Montréal, et la

simple exposition de ce qu'il avoit vu, tîroit

des larmes de tout le monde. On ne pouvoit se

lasser d'entendre parler d'un courage qui te-

noit du prodige.

Quand les Iroquois se sont divertis long-

temps à brûler peu à peu leurs captifs, ils leur

enlèvent la chevelure, ils leur jettent sur la

télé de la cendre chaude, et ils les détachent

du poteau; après quoi ils prennent un nouveau

plaisir à les faire courir, à les poursuivre avec

des huées horribles, et à les assommera coups

de pierres. Ils en usèrent de la même sorte à

l'égard de Françoise. M. de Saint-Michel nous

rapporta que ce spectacle le fit frémir ; mais

qu'un moment après il fut attendri jusqu'aux

larmes, lorsqu'il vit cette vertueuse néojihyle

se jeter à genoux, et levant les yeux au Ciel,

'•• ff
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offrir à Dieu en sacrifice les derniers souffles

de vie qui lui restoient. Elle fut accablée à l'in-

stant d'une grêle de pierres que lui jetèrent les

Iroquois, et elle mourut comme elle avoit vécu,

dans Texercice de la prière , dans l'union avec

notre Seigneur.

Une troisième victime delà mission du Sault

fut sacrifiée Tannée suivante à la fureur des

Iroquois. Son sexe , sa grande jeunesse , et

l'excès des tourments qu'on lui fit souffrir, ren-

dent sa constance mémorable. On la nommoit

Marguerite Garongoùas : elle n'avoit que vingt?

quatre ans ; elle étoit d'Onnontagué , et elle

avoit reçu le baptême à l'âge de treize ans. Elle

se maria peu après , et Dieu bénit son mariage,

en lui accordant quatre enfants qu'elle élevoit

avec un grand soin dans la piété. Le plus jeune

étoit encore à la mamelle, et elle le portoit en-

tre ses bras lorsqu'elle fut surprise. Ce fut vers

l'automne de l'année 1693 ,
qu'étant allée vi-

siter son champ à un quart de lieue du fort

,

elle tomba entre les mains de deux Sauvages

d'Onnontagué': ils étoient de son pays, et il

est même probable qu'ils étoient de ses pa-

rents. La joie qu'on avoit eue à Onnontagué

de la prise des deux premiers chrétiens du

Sault, fit juger à ces Sauvages que celtçnou"
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velle captive leur atlireroit de grands Applau-

dissements. Ils la menèrent donc en diligence

à Onnontagué.

Au premier bruit de son arrivée, tous les

Sauvages sortirent du village, et allèrent at-

tendre la captive sur une éminence où elle de-

voit passer. Une fureur nouvelle s'éloit empa-

rée de tous les esprits. Dès que Marguerite

parut, elle fut reçue avec des cris affreux, et

elle ne fut pas plus tôt sur l'éminence, qu'elle

se vit investie de tous ces barbares , au nombre

de plus de quatre cents. On lui arracha d'a-

bord son enfant, on la dépouilla de ses ha-

bits, ensuite tous se jetèrent sur elle péle-méle,

et ils l'ensanglantèrent à coups de couteaux :

tout son corps étoit devenu une seule plaie.

Un de nos François qui fut témoin d'un si ef-

froyable spectacle , altribuoit à une espèce de

miracle qu'elle n'ait pas expiré sur l'heure.

Marguerite l'aperçut, et le nommant par son

nom : « Hé bien ! lui dit-elle , vous voyez quel

» est mon sort ; il n'y a plus que quelques

» instants de vie pour moi. Dieu en soit béni
;
je

» n'appréhende point la mort; quelque cruelle

)» que soit celle qu'on me prépare , mes péchés

» en méritent davantage
;
priez le Seigneur

» qu*il me les pardonne ^ et qu'il me donne la

X. 4

' • *i
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» force de souffrir. » Elle parloit à haute voix

et dans sa langue. On ne pouvoit assez s'éton-

ner que dans le triste état où elle étoit réduite/

elle eût encore lesprit si présent.'

On la conduisit pour peu de temps dans la

cabane d'une Françoise habitante de Montréal,

qnt étoit aussi en captivité. La Françoise prit

ce temps-là pour encourager Marguerite^ et

pour l'exhorter à souffrir avec constance un

tourment passager, en vue des^écompenses

éternelles dont il seroit suivi. Marguerite la re-

mercia des conseils charitables qu'elle lui don-

noit, et elle lui répéta ce qu'elle avoit déjà

dit y qu'elle n'avoit nulle appréhension de la

mort, et qu'elle l'acceptoit de bon cœur. Elle

ajouta même que depuis son baptême, elle

avoit demandé à Dieu la grâce de souffrir

pour son amour , et que voyant son corps tout

déchiré , elle ne pouvoit douter que Dieu n'eût

exaucé sa prière ;
qu'elle mouroit contente, et

qu'elle ne souhaitoit aucun mal à ses parents

ni à ses compatriotes qui devenoient ses bour-

reaux
;
qu'au contraire elle prioit Dieu de leur

pardonner leur crime, et de leur faire la grâce

de se convertir à la foi. C'est une chose remar-

quable, que les trois néophytes dont je parle,

aient prié à la mort pour le salut de ceux qui



l^DIFIANTKS ET CURIEUSES. Ht
les trattoient si cruelUment; c'est une preuve

bien sensible de la ' charité qui règne dans la

mission du Saulr.

Les deux captives s'entretenoient encore

des vérités éternelles et du bonheur des Saints

dans le Ciel, lorsqu'une troupe de Sanvages

vinrent chercher Marguerite pour la conduire

au lieu où elle devoit être brûlée. Il» n'eurent

nul égard ni à sa jeunesse, ni à son sexe, ni à

sa patrie 9 ni à l'avantage qu'elle avoit d'être la

filie d'un des plus distingués du village, qui

en étoit comme le chef, et au nom duquel se

faisoient toutes les affaires de la nation. Tout

cela auroit infailliblement sauvé la vie à toute

autre qu'à une chrétienne de la mission du

Sault. Marguerite fut donc liée au poteau , et

on lui brûla tout le corps avec une cruauté

qu'il n'est pas aisé de décrire. Elle souffroit ce

long et rigoureux supplice sans donner aucun

signe de douleur : on l'entendoit invoquer les

saints noms de Jésus, de Marie el de Joseph,

et les prier de la soutenir dans ce r*ide com-^

bat
,
jusqu'à ce que son sacrifice fût consommé.

Elle demandoit aussi de temps en temps un

peu d'eau ^ mais «près quelques réflexions, elle

pria qu'on jui en refusât
,
quand même elle en

demanderoit, «Mon Sauveur ^ dit«^Ue| eut soil

H,' ,>;
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» en mourant pour moi sur la croix ; n*est-il

» pas juste que je souffre la même încommo-

» dite?» Les Iroquois la tourmentèrent depuis

midi jusqu*au soleil couché. Dans l'impatience

où ils étoient de lui voir rendre le dernier sou-

pir, avant que la nuit les forçai à »e retirer,

ils la détachèrent du poteau ; ils lui arrachèrent

la chevelure ; ils lui couvrirent la tête de cen-

drechaude , et ils lui ordonnèrentde courir. Elle

au contraire se mit à genoux , et élevant les yeux

et les mains au Ciel, elle recommanda son ame

au Seigneur. Ces barbares lui déchargèrent sur

la tête plusieurs coups de bâton , sans qu'elle

discontinuât de prier. Enfin , l'un d'eux s'é-

criant : Est-ce que cette chienne de chrétienne

ne peut mourir, prit un couteau tout neuf , et

le lui enfonça dans le bas-ventre. Le couteau,

quoique poussé avec roidevr , se brisa au grand

étonnement des Sauvages, et les morceaux

tombèrent à ses pieds. Un autre prit le poteau

même où elle avoit été attachée, et. lui en

frappa violemment la tête : comme elle don-

noit encore quelques signes de vie, ils mirent

le feu à un tas de bois sec qui étoit dans la

place , et ils y jetèrent son corps qui fut bientôt

consumé. C'est de là que Marguerite alla sans

doute recevoir au Citi la récompj^nse que mé-
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ritoît une sainte vie terminée par une mort si

précieuse.

Il étoit naturel qu'on accordât la vie à son

fils ; mais un Iroquois à qui il avoit été donnée

voulut se venger sur lui de Taffront qu*il

croyoit avoir reçu des François. On fut sur-

pris , trois jours après la mort de Marguerite,

d'entendre au commencement de la nuit un
cri de mort. A ce cri , tous les Sauvages sorti-

rent de leurs cabanes pour se rendre au lieu

d'où il partoit. L'habitante de Montréal , dont

j'ai parlé
, y courut comme les autres. Là se

trouva un feu allumé, et l'enfant près d'y être

jeté. Les Sauvages ne purent s'empêcher d'être

attendris à ce spectacle , mais ils le furent bien

davantage, lorsque cet enfant, qui n'avoit

qu'un an, levant.ses petites mains vers le Ciel

avec un doux sourire , appela par trois fois sa

mère, témoignant par son geste qu'il voulolt

l'embrasser. L'habitante de Montréal ne douta

point que sa mère ne lui eût apparu : il est du

moins probable qu'elle avoit demandé à Dieu

que son fils lui fût réuni au plus tôt, afin de

le préiserver d'une éducation licencieuse qui

l'auroit tout-à-falt éloigné du christianisme.

Quoi qu'il en soit, l'enfant n'e fut pas aban-

donné aux flammes; un des plus considérables

m
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du TÎlIage i*ei| déllyra; mais ce fut pour le faire

mourir d*une mort qui n'étoît guère moins

cruelle: il le prit par les pieds, et l'élevant en

l'air, il lui fracassa la tête contre une pierre.

Je ne puis m'empécher, mon révérend Père,

de vous parler encore d'un quatrième néo-

phyte de cette mission , lequel , bien qu'il ait

échappé au feu qui lui étoit préparé, a eu

pourtant le bonheur de donner sa vie pour ne

pas s'exposer au danger de perdre sa foi: C'é-

foit un jeune Agnié nommé Hadnhouent&ion-

laouet. Il fut pris par un pat*ti d'Agniés qui le

menèrent esclave dans leur pays. Comme il

y avoit beaucoup de parents , on lui accorda

la vie I et on le donna à ceux de sa cabane* Ceux-

ci le fioUicitèreiit fortement de vivre selon les

coutumes de la nation , c'est-à-dire , de se li-

vrer à tous les désordres» d*une vie licencieuse.

Etienne , loin de les écouter , leur opposoit les

vérités du salut, qu'il leur expliquoit avec

beaucoup de force et d'onction » ft il les exhor-

ioit sans cesse à venir avec lui à la mission du

Sault pour y embra&ser le christianisme. Il par-

loit à des gens nés. et élevés dans le vice, dont

ils s'étoient fait une trop longue habitude pour

se résoudre à le quitter. Ainsi les exemples et

le» exhortations du néophyte ne servirent qu'à

\^
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les rendre plus coupables devant Dieu. Comme
il s'aperçut que son &éjour à Agnié n*é(oit d'au*

cune utilité pour ses parents, et qu'irdevenoit

même dangereux pour son salut, il prit la ré-

solution de retourner au Sault ; il s'en ouvrit à

ses proches, lesquels y conf Jtircnt d'autant

pl'.s volontiers qu'ils se voyoient délivrés

par là d'un censeur importun, qui repre*

noii continuellement les vices ie sa nation.

Il quitta donc une seconde fois son pays et sa

famille, pour conserver sa foi qui lui t^toit plus

chère que tout le reste. Mais à peine étoit-il en

chemin , que le bruit de son départ se répan-

dit dans toutes les cabanes. On en parla sur-

tout dans une, où déjeunes ivrognes faisoient

dans ce moment la débauche : ils s'échauffèrent

contre Etienne, et après bien des invectives

ils conclurent qu'il ne falloit pas souffrir qu'on

préférât ainsi le village des chrétiens à leur

pays; que c*étoit un affront qui rejaillissoit sur

toute la nation
,
qu'ils dévoient Contraindre ce

chien de chrétien de 'revenir au yiilage, ou lui

casser la tête, afin d'intimider ceux qui se«

roienl tentés de suivre son exemple.

.

Aussitôt trois d'entre eux s'armèrent de leurs

haches, et coururent après Etienne : ils l'eurent

bientôt atteint, et l'abordant la hache levée :
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« Retourne sur tes pas , lui dirent-ils bnisque-

» ment, et suis-nous; tu es mort si tu résistes;

» nous avons ordre des anciens de te casser la

» tête. » Etienne leur répondit , avec sa dou-

ceur ordinaire, qu'ils étoient les maîtres de sa

vie , mais qu'il aimoit mieux la perdre que de

risquer sa foi et son salut dans leur village
;

qu'il alloit à la mission du Sault , et que c'étoit

là qu'il étoit résolu de vivre et de mourir. £t

comme il vit qu'après une déclaration si précise

de ses sentiments « ces brutaux se mettoient en

devoir de le tuer, il les pria de lui accorder

quelques instants pour prier Dieu : ils eurent

cette condescendance tout ivres qu'ils étoient,

et Etienne s'étant mis à genoux, fit tranquille-

ment sa prière, où il remercia Dieu de la grâce

qu'il lui faisoit de mourir chrétien ; il pria pour

SCS parents infidèles , et en particulier pour ses

bourreaux qui, dans le moment, levèrent leurs

liaclies et lui fendirent la tète. Nous apprîmes

une mort si généreuse et si chrétienne , par

quelques Agniés qui vinrent dans la suite fixer

leur demeure à la mission du Sault..

Je finirai cette lettre par l'histoire d'une au-

tre chrétienne de cette mission , dont la vie a

été un modèle de patience et de piété. C'est la

première compagne de Catherine Tçgahhouita^

\> M
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et la plus fidèle imitatrice de ses vertus. Jeanne

Goiiastahrli, c*est son nom^ ëtoit Onneiout de
nation. Elle fut mariée à un jeune Agnié, dans

la mission de Notre-Dame de Lorette. La dou-
cîtur de son naturel , et sa rare vertu , dévoient

lui attirer toute la tendresse de son mari ; mais

ce jeune homme s'abandonna aux vices ordi-

naires de sa nation
, je veux dire^ à Tivrognerie

et à l'impureté , et son libertinage fîit pour la

néophyte une source continuelle de mauvais

traitements. Il quitta bientôt le vilJage de Lo-
rette, et devint errant et vagabond. Sa ver-

tueuse femn^e ne voulut jamais le quitter; elle

le suivit partout dans Tesp^rancc de le faire

enfin rentrer en lui-même ^ et de le gagner à

Jésus-Christ ; elle supportoit ses débauches et

ses brutalités , avec une patience inaltérable;

elle pratiquoit même en secret de fréquentes

austérités, pour obtenir de Dieu sa conversion.

Ce malheureux s*aVisa de venir au Sault où il

avoit des parents; elle l'y accompagna ; elle eut

pour lui des complaisances et des attentions

capables d'amollir le cœur le plus dur. Enfin

,

après bien des courses, et toujours plongé dans

le libertinage et la dissolution , il renonça à sa

foi , et il retourna chez les Agniés. Ce fut Tu-

nique endroit où la néophyte refusa de le suivre.

4*
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£ilc eut cependant la prudence d*A)ler demeu«*

rer a Lorette chez le» parents d*un »i indigne

mari , se flattant que ce dernier trait de com-

plaisance le feroit revenir de ses débauches;

mais elle n*y fut pas un an, qu'elle apprit que

cet apostat avoit été tué par des Sauvages , dont

il attaquoit la cabane au sortir d'une débauche

qu'il avoit poussée au dernier excès.

,
Une mort si funeste 1» toucha vivement;

quoiqu'elle fût encore à la fleur de son âge

,

elle renonça pour jamais a l'état du mariage,

et elle prit le parti d'-ailer passer le reste de ses

jours auprès du tombeau de Catherine , où elle

vécut en veuve chrétienne, et où elleachevn de

se sanciifler par la pratique de toutes les vertus,

et par de continuelles austérités. Elle monrut peu

après en odeur de sainteté. Une seule chose lui

flt de la peine dans sa dernière maladie : elle

laissoit deux enfants dans un âge encore ten-

dre; l'un n'avoit que six ans, et l'autre n'en

avoit que quatre ; elle appréhendoit qu'ils ne

se pervertissent dans la suite , et qu'ils ne mar-

chassent sur les traces de leur malheureux

père; elle eut recours i notre Seigneur avec

cette ferveur et cett^ confiance dont elle ani-

moit toutes ses prières ; et elle lui demanda la

grâce de ne point séparer les enfants de la

iÇ
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itière. Sa prière fut exaucée : quoique ces deux

enfants fussent alors dans une sauté parfaite

,

Tun tomba aussitôt malade , et mourut avant la

mère; Tautre la suivit huit jours njjrès qu'elle

fut dëcédée.

Je serois infini , mon révérend Père , si je

vous parlois encore de plusieurs autres néo-

phytes dont la vertu et la foi ont été pareille-

ment éprouvées : ce que j'ai Thonneur de vous

écrire, suffit pour vous donner une idée de la

ferveur qui règne dans la mission de saint

François Xavier du Sault. M. Tévéque de Qué-

bec
,
qui a visité nos néophytes, a rendu un

témoignage public à leur vertu; c'est ainsi

qu'en parle ce grand prélat dans une relation

qu'il fit de l'état delà Nouvelle France, et qu'il

rendit publique en 1688. « La vie commune de

» tous les chrétiens de celle mission n'a rien

» de commun , et l'on prendroit leur village

» pour un véritable monastère. Comme ils n'ont

» qurtté les commodités de leur pays que pour

» assurer leur salut auprès des François, on les

» voit tous portés à la pratique du plus parfait

» détachement, et ils gardent parmi eux un si

» bel ordre pour leur sanctification qu'il serolt

» difficile d'y ajouter quelque chcse. »

J'espère , mon révérend Père, que votre zèle

^Ài»i
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VOUS portera à prier souvent h Dieu des mité'

rîcordes pour ces nouveaux fidèles, afin qu'il

les conserve dans cet état de ferveur où il les

a mis par sa grâce. Je suis avec bien du res-

pect , etc.
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LETTRE

)u P. Sébastien Railei » miMionnaire de la compa-
gnie de Jéfus dans la NouTelle-France, à M. son

jerèoi

à Nanrantsonak, ce i5 octobre 1722*

MoirSlEUR MON GHEll KETEUi

Là p<dx de iV. S.

Depuis plus de trente ans que je vis au milieu

Ides forêts avec lés Sauvages, je suis si occupé

à les instruire et à les former aux vertus clird-

ticnnes, que je n'ai guère le loisir d'écrire de

'fréquentes lettres aux personnes mêmes qui me
sont le plus chères. Je ne puis cependant vous

refuser le petit détail que vous me demandez

de mes occupations. Je le dois par reconnois-,

sance de l'amitié qui vous fait si fort vous

intéresser à ce qui me touche.

Je suis dans un canton de cette vaste étendue

de terre qui est entre l'Acadie et la Nouvelle-
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Angleterre. Deux autres missionnaires y sont

occupés comme moi auprès des Sauvages Ab-\

nakis; mais nous somnics fort éloignés les uns]

des autres. Les sauvages Abnakis, outre les

deux villages qu'ils ont au milieu de la colonie'

françoise, en ont encore trois autres considé-

rables , situés sur le bord d'une rivière. Les

trois rivières se jettent dans la mer au sud du

Canada, entre la Nouvelle-Angleterre et l'A-

cadie.

Le village où je demeure sénomme Nanrant-

souak; il est situé sur le bord d*un fleuve qui

se décharge dans la mer à trente lieues de là.

J*y ai bâti une église qui est propre et très

ornée. J'ai cru ne devoir rien épargner, ni

pour sa décoration , ni pour la beauté des or-

nements qui servent à nos saintes cérémonies :

parements , T^hasubles , chapes, vases sacrés,

tout y est propre, et seroit estimé dans nos

églises d'Europe. Je me suis fait un petit clergé

d'environ quarante jeunes Sauvages qui assis-

tent au service divin en soutanes et en surplis ;

ils ont clîacun leurs fonctions, tant pour servir

au saint sacrifice de la messe, que pour le chant

de l'office divin, pour la bénédiction du saint

sacrement, et pour les processions qui se font

avec un grand concours de Sauvages, lesquels

M



e Nanrant-

fleuve qui

aes de là.

^re et très

''ê^ner, ni

ité des or-

ï'émonies :

'S sacrés,

<îans nos

ïlit clergé

qui assis-

1 surplis :

ur servir

•léchant

du saint

î se font

lesquels

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 1%^

Tiennent souvent de fort loin pour s*y trouver»

Vous seriez édifié du bel ordre qu'ils y gardent^

et de la piété qu'ils font paroitre.

On a bâti deux chapelles à trois cents pas

environ du village; Tune, qui est dédiée a la

très sainte Vierge, et où l'on voit sa statue en

relief, est au haut de la rivière; l'autre^ qui

est dédiée à l'ange gardien, est au bas de la

même rivière. Comme elles sont l'une et l'autre

sur le chemin qui conauit ou dans les bois ou

dans les campagnes, les Sauvages n'y passent

jamais qu'ils n'y fassent leur prière. Il y a une

sainte émulation entre les feipmes du village,

à qui ornera mieux ta cliapêlle dont elles ont

soin , lorsque la procession doit s'y rendre :

tout ce qu'elles ont de bijoux, de pièces de

soie ou d'indienne, et d'autres choses de celte

nature, est employé à la parer.

Le grand luminaire ne contribue pas peu à

la décoration de l'église et des chapelles : je

n'ai pas lieu de ménager la cire , car ce pays-ci

m'en fournit abondamment. Les iles de la mer

sont bordées de lauriers sauvages qui portent

en automne des grains à peu près semblables à

celles que portent les genévriers. On en remplit

des chaudières, et on les fait bouillir dans Teau.

A mesure que l'eau bout, la cire verte surnage

^..Ll
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et se tient au-dessus de l'eau. D'un minot de

cette graine on tire près de qnatre livres de

cire; elle est très pure et très belle, mais elle

n*est ni douce ni maniable. Apres quelques

épreuves, j'ai trouvé qu'en y mêlant autant de

suif, ou de bœuf, ou de mouton , ou d'orignac

que de cire, on en fait des cierges beaux,

fermes, et d'un très bon usage. Avec vingt-

quatre livres de cire et autant de suif, on fera

deux cents bougiesJongues de plus d'un pied

de roi. On trouve une infinité de ces lauriers

dans les iles et sur les bords de la mer : une

seule personne cueilleroit aisément quatre ml

nots de graine par jour. Celte graine pend p/ir

grappes aux branches de Tarbre. J'en ai envoyé

une branche à Québec avec un pain de cire :

elle a été trouvée excellente.

Tous mes néophytes ne manquent pas de se

rendre deux fois chaque jour à l'église, dès le

grand matin pour y entendre la messe, et le

< soir pour assister à la prière que je fais au cou-

cher du soleil. Comme il est nécessaire de fixer

l'imagination des Sauvages, trop aisés à se

distraire, j'ai composé des prières propret à

les faire entrer dans l'esprit de l'auguste sacri-

fice de nos autels : ils les chantent, ou bien ils

les récitent à haute voix pendant la messe.

t
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Outre les prédications que je leur fais les di«

manches et les fêtes, je ne passe guère de jours

ouvriers sans leur faire une courte exhortation

pour leur inspirer Thorreur des yices auxquels

ils ont le plus de penchant , ou pour les affer-

mir dans la ])ratique de quelque vertu.

Après la messe, je fais le catéchisme aux en-

fants et aux jeunes gens: grand nombre de

personnes âgées y assistent et répondent avec

docilité aux questions que je leur fais. Le reste
*

de la matinée jusqu'à midi, est destiné à en-

tendre tous ceux qui ont à nie parler. C'est

alors qu'ils viennent en foule me flîre part de

leurs peines et de leurs inquiétudes, ou me
communiquer les sujets qu'ils ont de se plain-

dre de leurs compatriotes, ou me consulter

sur Icu'Ts mariages et sur leurs autres affaires

particulières. Il me faut instruire les uns, con-

soler les autres , rétablir la paix dans les fa-^

milles désunies, calmer les consciences trou-

blées , corriger quelques autres pa*r des répri-

mandes mêlées de douceur et de cbarîté ; enfin,

autant qu'il est possible, les renvoyer tous

contents.

L'après-midi, je visite les malades et je par-

cours toutes les cabanes de ceux qui ont besoin

de quelque instruction particulière. S'ils tien-



j[|ent un conseil , ce <{m arrive souvent parmi
|

les Sauvages, ils me députent un des principaux

de l'asâtemblée , pour me prier d'assister au ré-
1

sultat de leurs délibérations. Je me rends aus-

sitôt au lieu où se tient le conseil; si je juge

qu'ils prennent un sage parti, je l'approuve;

si au contraire je trouve à dire à leur décision,

je leur déclare mon sentiment que j*appuie de

quelques raisons solides , et ils s'y conforment.

JVIon avis fixe toujours leurs résolutions. Il n'y

à pas jusqu'à leurs festins ou je ne sois ap-

pelé. Les invités apportent chacun un plat de

bois Cil d'écorce; je donne la bénédiction aux

viandes ; on met dans chaque plat le morceau

préparé. La distribution étant faite, je dis les

grâces, et chacun se retire; car tel est l'ordre

et l'usage de leurs festins. Au milieu de ces

continuelles occupations , vou3 ne saunez

croire avec quelle rapidité les jours s'écou-

lent. Il a été un temps qu'à peine avois-je le

loisir de réciter mon office, et de prendre un

peu de repos pendant la nuit : car la discré-

tion n'est pas lâ vertu des Sauvages. Mais de-

puis quelques années, je me suis fait une loi

de ne parler à personne depuis la prière du

soir jusqu'après la messe du lendemain ; et je

leur ai défendu de m'interrompre pendant ce



t€snps-}à , à moins que ce ne fût pour quelque

rai&on importante, comme, par exemple, pour

assister un moribond, ou pour quelqu'autre

affaire qui ne pût pas se différer. Je jouis de

ce temps-là pour vaquer à la prière et me re-

poser des fatigues de la journée.

Quand les'Sauvages vont à la mer pour y
passer quelques mois à la chasse des canards,

des outardes et des autres oiseaux qui s'y trou-

vent en quantité , ils bâtissent dans une iie une

église qu'ils couvrit d'écorce , auprès de la-

quelle ils dressent une petite cabane pour ma
demeure. J'ai soin d'y transporter une partie

des ornements , et le service s'y fait avec la

même décence et le même concours de peu-

ple qu'au village. Voilà, mon cher neveu,

quelles sont mes occupations. Pour ce qui me
régarde personnellement, je vous dirai que je

ne vois, que je n'entends, que je ne parle que

sauvage. Mes aliments sont simples et légers : je

n'ai jamais pu prendre goût à la viande et au

poisson boucané des Sauvages; ma' nourriture

n'est que de blé de Turquie qu'on pile, et

dont je me fais chaque jour une espèce de

bouillie que je cuis dans de l'eau. Le seul adou-

cissement que j'y apporte, c*est d'y mêler un

peu de sucre pour en corriger la fadeur. On
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n*cn manque point dans ces forôts. Au prin-

temps , les énibles renferment une liqueur as-

sez semblable h celle que contiennent les can-

nes des iles. Les femmes s'occupent à la rece*

voir dans des vases d'ëcorce, lorsque ces ar-

bres la distillent; elles la font bouillir, et elles

en tirent lin assez bon sucre. Le premier qui

se tire est toujours le plus beau.

Toute ]a nation Abnakise est cbrétienne , et

très zélée pour conserver sa religion. Cet atta-

chement à la foi catholique lui a fait préférer

jusqu'ici notre alliance aux avantages qu'elle

eût retirés de l'alliance des Anglois ses voisins.

Ces avantages sont très intéressants pour nos

Sauvages : la facilité qu'ils ont de faire la traite

avec les Anglois dont ils ne sont éloignés que

d'une ou de deux journées , la commodité du

chemin, le grand marché qu'ils trouvent dans

l'achat des marchandises qui leur conviennent

,

rien n'étoit plus capable de les attirer. Au lieu

qu'en allant à Québec , il leur faut plus de

quinze jours pour s'y rendre ; qu'ils doivent

se munir de vivres pour le voyage , qu'ils ont

différentes rivières à passer, et de fréquents

portages * ^ 'lire. Ils sentent ce» incommo-

' Faire porta^ i , c'est transporter fon canot et son
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dîtes I
et ils ne sont point indifférents sur leurs

intérêts; mais leur foi est infiniment plus.chère ;

et ils conçoivent que s'ils se détachoient de no«>

tre alliance, ils se trouyeroient bientôt sans

missionnaire, sans sacrements, sans sacrifice,

sans presque aucun exercice de religion , et

dans un danger manifeste d*^tre replongés dans

leurs premières infidélités. CV^t là le lien qui

les unit aux François. On s'est efforcé yainc'

ment de le rompre , soit par des pièges qu'on

a tendus à leur simplicité, soit par des voies de

fait qui ne peuvent manquer d'irriter une na-

tion infiniment jalouse de ses droits et de sa

liberté. Ces commencements de mésintellL-

gence ne laissent pas de m'alarmer et de me
faire cr&indre la dispersion du troupeau que la

Providence a confié à mes soins depuis tant

d'années, et pour lequel je sacrifierois volontiers

ce qui me reste de vie. Voici les divers artifi-

ces auxquels on a recours pour les détacher de

notre alliance.

Le gouverneur général de la Nouvelle'-

bagage d'ane rivière à une autre , avec laquelle il n'y

a point de communication. Ces portages sont quel"

quefois de plusieurs lieues , et c'est la principale rai»

son qui porte les Sauvages à se servir de canots d'é«

Corce» car ils sont foi^t légers et aisés 4 transporter.
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Angleterre envoya, il y a quelques annëes, au

bas de la rivière, le plus habile des ministres

de Boston, afin d*y tenir une école, d'y in-

struire les enfants dc^ Sauvages , et de les en-^

tretenir aux Irais du gouvernement. Comme la

pension du ministre devoit croître à propor-

tion du nombre de ses écoliers , il n'oublia

rien pour se les attirer; il les alloit chercher;

il les caressoit ; il leur faîsoit de petits présents;

il les pressoit de venir le voir; enfin, il se

donna bien des mouvements inutiles pendant

deux mois , sans pouvoir gagner un seul en-

fant. Le mépris qu'on fit de ses caresses et de

ses invitations ne le rebuta point. Il s'adressa

aux Sauvages mêmes ; il leur fit diverses ques-

tions touchant leur créanc\: et sur les répon-

ses qui lui étoient faites, iPtournoit en risée

les sacrements , le purgatoire, Isinvocation des

Saints, le chapelet, les croix et >^ images, le

luminaire de nos églises, et toute^ les prati-

ques de piété si saintement observées dans la

religio|i catholique. Je crus devoir m'opposer

à ces premières semences de séduction
; j'écri-

vis une lettre honnête au ministre , où je lui

ntàrquois que mes chrétiens savoient croire

les vérités que la foi catholique enseigne, mais

qu'ils n^ savoient pas en disputer^ que n'étant
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pas aiMêz habiles pour résoudre les difficultés

qu'il proposoit , il avoit apparemment dessein

qu'elles me fussent communiquées; que je sai-

sissois avec plaisir cette occasion qu'il m'ol-

fruit d'en conférer avec lui , ou de vive voix,

^n par lettres ; que je lui envoyoig sur ceïa un

mémoire , et que je le suppliois de le lire avec

une attention sérieuse. Dans ce mémoire, qui

étoit d'environ ceiit pages, je prouTois par TÉ*

criturc , par la tradition et par des raisonne-

ments théologiques I les vérités qu'il avoit at-

taquées par d'assez fades plaisanteries. J'ajou-

tois, en finissant ma lettre, que s'il n'étoit pas

satisfait de mes preuves, j'attendois de lui

une réfutation précise et appuyée sur des rai*

sons théologiques, et non pas des raisonnements

vagues qni ne prouvent rien , encore moins des

réflexions injurieuses, qui ne convenoient ni

i notre profession ni à l'importance des ma •

tières dont il s'agissoit.

Deux jours après avoir reçu ma lettre , il

partit pour s'en retourner à Boston ; et il m'en-

voya une courte réponse qu'il me fallut lire

plusieurs fois pour en comprendre le sens , tant

le style en étoit obscur , et la latinité extraor-

dinaire. Je compris néanmoins , à force d'y

rèvcr, qu'il se plai^noit que je l'attaquois saas

''M' l

V '-m 'H-

tm



i3a LSTTAKS

raison
; que le zèle pour le salut des âmes Ta-

voît porté à enseigner le chemin du Ciel aux

Sauvages; que du re:>te mes preuves ëtoient

ridicules et enfantines. Lui ayant envoyé à

Boston une second^ lettre, où je relevois les

défauts de la sienne , il me répondit au bout de

deux ans, sans jamais entrer en matière, que

j'avois Tesprit chagrin et critique, et que c'é-

toit la marque d'un tempérament enclin à la

colère. Ainsi se termina notre dispute qui

écarta le ministre , et qui fit avorter le projet

qu'il avoit formé de séduire mes néophytes.

Cette première tentative ayant eu si peu de

succès, on ei^t recours à un autre artifice. Un

Anglois demanda permission aux Sauvages de

bâtir sur leur rivière une espèce de magasin,

pour y faire la traite avec eux , et il leur pro-

mit de vendre ses marchandises à beaucoup

meilleur marché qu'ils ne les achetoient à Bos-

ton même. Les Sauvages qui y trouvoient leur

profit , et qui s'épargnoient la peine du voyage

de Boston, y consentirent volontiers. Un au-

tre Anglois demanda peu après la même per-

mission , offrant des conditions encore plus

avantageuses que le premier. Elle lui fut éga-

lement accordée. Cette facilité des Sauvages

enhardit les Anglois à s'établii^ le long de la
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rivière , sans en demander Tagrëment : ils y
bâtirent des maisons, et y élevèrent des forti

dont trois sont de pierre.

Cette proximité des Angloisflt d*abord assez

de plaisir aux Sauvages, qui ne s'apercevoient

pas du piège qu'on leur tendoit, et qui ne fai-

soient attention qu*à Tagrénient qu'ils avoient

de trouver chez leurs nouveaux liôlcs tout ce

qu'ils pouvoient désirer. Mais enfin se voyant

insensiblement comme environnés d'habita-

tions aiigloises, ils commencèrent à ouvrir les

yeux et à entrer en défiance. Ils demandèrent

aux Anglois par quel droit ils s'établi<jsoient

ainsi sur leurs terres, ety construisoient même
des forts. La réponse qu'on leur fit savoir ,

'

que le roi de France avoit cédé leur pays au

roi d'Angleterre, les jeta dans de plus grandes

alarmes ; car il n'y a aucune nation sauvage

qui ne souffre impatiemment qu'on la regarde

comme assujettie à quelque puissance que ce

soit relie se dira bien son alliée, mais rien de

plus. C'est pourquoi les Sauvages députèrent

sur-le-champ quelques-uns des leurs vers M. le

marquis de Vaudreuil, gouverneur général de

la Nouvelle-France , pour s'informer s'il étoit

vrai qu'en effet le roi eut ainsi disposé d'un

pays dont il n'était pas le maître. Il ne fut pas

4*
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difficile de calmer leur inquiétude; on ne fit

que leur expliquer les articles du traité d*U-

trechty qui concernent les Sauvages , et ils en

parurent contents.

Vers ce temps là, une vingtaine de Sauvages

entrèrent dans une des habitations angloises,

ou pour y trafiquer, ou pour s*y reposer. Il

n'y avoit que peu de temps qu'ils y étoient,

lorsqu'ils virent la maison investie tout à coup

par une troupe de près de deux cents hommes

armés. Nous sommes morts, cria Tun d'eux,

vendons cher notre vie» Us se préparoient déjà

à se jeter sur cette troupe , lorsque les Anglois

a'apercevant de leur résolution , et sachant

d'ailleurs de quoi le Sauvage est capable dans

les premiers accès de fureur, tâchèrent de les

apaiser,en les assurant qu'on n'avoit aucunmau-

vais dessein ^ et qu*pn venoit seulement inviter

quelques-uns d'eux à se rendre à Boston, pour

y conférer avec le gouverneur, sur les moyens

d'entretenir la paix et la bonne intelligence qui

devoit régner entre les deux nations. Les Sau-

vages, un peu trop crédules, députèrent qua-

tre de leurs compatriotes, qui se rendirent à

Boston ; mais quand ils y furent arrivés, la con-

férence dont on les avoit amusés ^ aboutit aies

retenir prisonniers.



n ne fît

Ité d'U-

|t ils en

luvages

Igloises,

oser. Il

létoient,

à coup

hommes

d'eux

,

ent déjà

Anglois

sachant

Iblc dans

it de les

ïunmau-

it inviter

>n,pour

moyens

ence qui

lies Sau-

mt qua-

dirent à

flacon-*

itit à les

EDIFIANTES ET Cl'RltUSES. l35

Vous serez surpris, sans doute, qu*une fi

petite poignée de Sauvages ait prétendu tenir

tête à une troupe aussi nombreuse qu'étoit

celle des Anglois. Mais nos Sauvages ont fait

une infinité d'actions qui sont beaucoup plus

hardies. Je ne vous en rapporterai qu'une seule

qui vous fera juger des autres. Pendant les der-

nières guerres, un parti de trente Sauvages

revenoit d'une expédition niilitaire cortre les

Anglois. Comme les Sauvages» et surtout les

Abnakis , ne savent ce que c'est que «ie se met-

tre en garde contre les surprises, ils s'endor-

mirent dès la première couchée, sans i -^nser

même à pos?r, pendant la nuit , une scitmelle.

Un parti de six cents Anglois, foii}mandé par

un colonel , les poursuivit jusqu'à leur caba-

nage <,etlcs trouvant plongés dans le sommeil,

il les fit environner par sa troupe , se promet-

tant bien qu'aucun d'eux ne lui échapperoit.

Un des Sauvages s'étant éveillé, et ayant aperçu

les troupes angloises , avertit aussitôt ses con-

patriotes, en criant, s;l^n la coutume : Nous

sommes morts , vendons chèrement notre vie,

' Les Sauvages appellent ainsi le lieu où ils cam-

pent , quand ils vont à la guerre [ou à la chasse ; leur

premier sein en arrivant au lieu où ils doivent se re«

poser, est d'y construire des cabanes.
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La résolution fut bientôt prise ; ils formèrent à

rinstant six pelotons de cinq hommes chacun;

puis là hache d'une main et le couteau de Tau-

tre. ils se jetèrent sur les Anglois avec lant

d^mpétuoslté et de furie, qu'après avoir tué

plus de soixante hommes , au nombre desquels

ëtoit le colonel , ils mirent le reste en fuite.

Les Abnakis n'eurent pas plutôt appris de

quelle manière on traitoit à Boston leurs com-

patriotes
,
qu'ils se plaignirent amèrement de

ce qu'au milieu de la paix dont on jouisspit,

on violoit de la sorte le droit des gens. Les

Anglois répondirent qu'ils ne retenoient les pri-

sonniers que comme des otages du tort qu'on

leur avoit fait en tuant quelques bestiaux qui

leur nppartenoient
;

qu'aussitôt qu'on auroit

réparé ce dommage, qui montoit à deux cents

livres de castor, les prisonniers seroient relâ-

chés. Bien que les Abnakis ne convinssent pas

de ce prétendu dommage, ils ne laissèrent pas

de payer les deux cents livres de castor , ne

voulant point
,
pour si ])eu de chose

, qu'on

put leur reprocher d'avoir abandonné leurs

frères. Cependant, nonobstant le paiement de

la dette contestée, on refusa de rendre la If-

berlé aux prisonniers.

Le gouverneur de Boston , craignant que ce
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refus ne forçât les Sauvages d*en venir à un
coup d'éclat , proposa de traiter ainiablement

cette affaire dans une conférence : on convint du
jour et du lieu où elle se tiendroit. Les Sau-

vages s'y rendirent avec le P. Raslcs^ leur

missionnaire : le P. de la Chasse, supérieur-

général de ces missions
,
qui faisoit pour lors

sa visite | s'y trouva aussi ; mais le gouverneur

ne parut point. Les Sauvages augurèrent mal

de son absence. Ils prirent le parti de lui faire

connoitre leurs sentiments par une lettre écrite

en sauvage , en anglois et en latin ; et le P. de

la Chasse qui possède ces trois langues , fut

chargéfde l'écrire. Il paroissoit inutile d'y em-

ployer d'autre langue que la langue anglolse ;

mais le Père étoit bien aise que , d'un côté, les

Sauvages connussent par eux>mémes que la

lettre ne contenoit que ce qu'ils avoient dicté;

et que, d'un autre côté , les Anglois ne pussent

pas douter que la traduction angloise ne fût

fidèle. Le sens de cct!e lettre ctoit : i** que les

Sauvages ne pouvoient comprendre qu'on re-

tint dans les fers leurs compatriotes , après la

parole qu'on avoit donnée de les rendre aussi-

tôt que les deux cents livres de castor seroîent

payées; 2° qu'ils n'étoient pas moins surpris

de voir qu'on s'emparât de leur pays sans leur

4.*
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agrément ;
3" que le? Anglois eussent à en sor-

tir au plus lot, et à t^Iargir les prisonniers; qu'ils

attendoient leur réponse dans deux mois, et

que si, après ce teuips-Ià, on refusoit de les

satisfaire , ils sauroient bien se faire justice.

Ce fut au mois de juillet de Tannée 171 1, que

CifeUe lettre fut portée à Boston par quelques An-
glois qui avoienl assisté à la conférence. Comme
les deux mois s'écoulèrent sans qu'il vînt de ré-

ponse de Boston , et que d^ailleurs les Anglois

cessèrent de vendre aux Abnaki^ la poudre, le

plomb et les vivres , ainsi qulls faisoient ava^t

cette contestatîrxn , nos Sauvages se disposèrent

à user de représailles : il fallut tout le crédit

que M. le marquis de Vaudreuîl a sur leur es-

prit ,
pour leur faire suspendre encore quel-

que temps les voies de fait. Mais leur patience

fut poussée à bout par deux actes d'hostilité

que les Anglois exercèrent sur la fin de dé-

cembre 1721 , et au commencement de 17*2.

Le premier fut renlèvement de M. de Saint*

Casteins. Cet officier est lieutenant dans nos

troupes : sa mère étoit abnakis , et il a toujours

vécu avec nos Sauvages, dont il a mérité l'es-

time et la confiance, à un tel point quMs l'ont

choisi pour leur commandant général. Çn cette

qualité, il ne pouvoit pas se dispenser d'assister
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à la conférence dopt je viens de parler, où il

s'agifiscl?: de régler les intérêts des Abnakisi

ses confrères. Les Anglois lui en firent un
crime : ils dépéchèrent un petit bâtiment yers

le lieu de sa demeure. Le capitaine eut soin de

faire cacher son monde , à la réserve de deux

ou trois hommes qu'il laissa sur le pont. II fit

inviter M. de Saint -Casteins, dont il étoit

connu , à venir sur son bord pour s*y rafrai-f

cliir. M. de Saint-Castcins , qui n*avoit nulle

raison de se tenir sur la défiance , s*y rendit

seul et sans suite. Mais à peine eut-il parU|

qu*on appareilla et qu*on le conduisit à Boston.

Là , un le tint sur la sellette , et on l'interrogea

comme un criminel. On lui demanda , entre

autres choses, pourquoi et en quelle qualité il

avoit assisté à la conférence qui s*étoit tenue

avec les Sauvages ; ce que sîgnifioit Thabit d'or-

donnance dont il étoit revêtu ; et s*il n'avoit

pas été député à cette assemblée par le gou-

verneur du Canada. M. de Saiiit-Casteins ré-

pondit qu'il étoit Abnakis par sa mère; qu'il

passoit sa vie parmi les Sauvages; que ses com-

patriotes l'ayant établi le chef de leur nation,

il étoit obligé d'entrer dans leurs assemblées

pour y soutenir leurs intérêts ; et que c'est en

cette qualité seule qu'il avoit assisté à la der-
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nière conférence; qu'au reste, Thabit qii*il

portoit n'étbit point un habit d'ordonnance,

comme ils se le figuroient
; qu'à la vérité , il

étoit propre et assez bien garni , mais qu'il n'é-

toit pas au-dessus de sa condition , indépen-

damment même de l'honneur qu'il avoit d*étre

officier dans nos troupes.

Notre gouverneur ayant appris la détention

de M. de Saint •< Gasteins , écrivît aussitôt au

gouverneur de Boston
,
pour lui en faire ses

plaintes. Il ne reçut point de r^^onse à sa lettre.

Mais à peu près vers le temps que le gouver-

neur anglois s'attendoit à en recevoir une se-

conde , il rendit la liberté au prisonnier, après

l'avoir tenu renfermé pendant cinq mois.

L'entreprise des Anglois sur moi-même , fut

le second acte d'hostilité
,
qui acheva d'irriter

à l'excès la nation abnakise. Un missionnaire

ne peut guère manquer d'être, pour ces mes-

sieurs. Un objet de haine. L'amour de la reli-

gion , jqu'il s'efforce de graver dans le cœur

des Sauvages, retient fortement ces néop>iyte$

dans notre alliance , et les éloigne de celle des

Anglois. Aussi me regardent > ils comme un

obstacle invincible au dessein qu'ils ont de s'é-

tendre snr les terres des Abnakis , et de s'em-

parer peuràpeu de ce continent, qui est entre
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la Nouvelle-Angleterre et TAcadie. Ils ont sou*

vent tâché de m'enlever à mon troupeau, et

plus d*unc fois ma tête a été mise à Tenchère.

Ce fut: vers la fin de janvier 1722 ,
qu'ils firent

une nouvelle tentative , qui n*eut d'autre suc*

ces que de manifester leur mauvaise volonté à

Tion égard.

J'étois resté seul au village avec un petit

nombre de vieillards et d'infirmes, tandis que

le reste des Sauvages éloit à la chasse. Ce temps-

là leur paVut favorable pour me surprendre,

et, dans cette vue , ils firent partir un détache-

ment de deux cents hommes. Deux jeunes

Abnakis, qui çhassoient le long de la mer, ap--

prirent que les Anglois étoieht entrés dans la

riv'ère ; aussitôt ils tournèrent leurs pas de ce

côté là pour observer leur marche. Les ayant

aperçus à dix lieues du village, ils les devancè-

rent en traversant les terres, pour m'en donner

avis, et faire retirer en hâte les vieillards,

les femmes et les enfants. Je n'eus que le temps

de consumer les hosties, de serrer dans un

petit coffre les vases sacrés , et de me sauver

dans les bois. Les Anglois arrivèrent sur le

soir au village, et ne m'y ayant pas trouvé, ils

vinrent le lendemain me chercher jusqu'au

lieu de notre retraite : ils n'étoieut qu'à une

< ' i
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portée de fusil y lorsque nous les dëcouvrimes :

tout ce que je pus faire fut de m*cnfoncer avec

précipitation dans la for^t. Mais comme je

n'eus pas le loisir de prendre mes raquettes,

et que d'ailleurs il m'est resté beaucoup de foi-

blesse d'un£ chute, où j'eus, il y a quelques

années, la cu?sse'et la jambe cassées, il ne me
fut pas possible de fuir bien loin. La seule res-

source qui me resta , fut de nie cacher derrière

un arbre. Ils parcoururent aussitôt les divers

sentiers frayés par les Sauvages'j lorsqu'ils vont

chercher du bois , et ils parvinrent jusqu'à huit

pas de l'arbre qui me couvroît , et d'où natu-

rellement ils dévoient m'apercevoir , car les

arbres étoient dépouillés de leurs feuillag^es;

cependant , comme s'ils eussent ét^ repousses

par une main invisible, ils retournèrent tout-

à-coup sur leuris pas , et reprirent la route du

village. C'est ainsi que , par une protection par-

ticulière de Dieu
,
j'échappai à leur poursuite.

Ils pillèrentmon église et ma petite maison : par

là ils me réduisirent à mourir presque de faim

au milieu des bois. Il est vrai que ,
quand on

sut mon aventure à Québec, on m'envoya aus-

sitôt des provisions ; mais elles ne purent arri-

ver que fort tard ^ et pendant ce temps-là je
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me vis dépourvu <le tout secours et dans des

besoins extrêmes.

Ces insultes réitérées firent juger aux Sauva-

ges qu'il n*y avoit plus de réponse à attendre

,

et qu'il étoit temps de repousser la violence, et

de faire succéder la force ouverte aux négo-

ciations pacifiques. Au retour de la chasse et

après avoir ensemencé leurs terres , ils prirent

la résolution de détruire les habitations angloi-

ses nouvellement construites, et d'éloigner de

chez eux des hôtes inquiets et redoutables, qui

empiétoient peu à peu sur leurs terres, et qui

méditoient de les asservir. Ils députèrent dans

les différents villages des Sauvages, pour les in-

téresser dans leur cause , et les engager à leur

prêter la main, dans la nécessité où ils étoieïit

d'une juste défense. La députation eut son suc-^

ces. On chanta la guerre parmi les Hurons de

Lorette , et dans tous les villages de la nation

abnakise. Nanrantsouak fut le lieu destiné à

rassembler les guerriers, afin d'y concerter en-

semble leur projet.

Cependant les Naiwoptsouahiens descendirent

la rivière : arrivés à son embouchure, ils enle-

vèrent trois ou quatre petits bâtiments des An-

glois. Puis, remontant la même rivière, ils pil-

lèrent et brûlèrent les nouvelles maisons que les

et- I'
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Anglois aTOiêHt constraites. Ils s'abstinrent

néanmoins de toute violence à l'égard des 1; \-

hitànls; ils leur permirent même de se retirer

ohazéuSÉy à la réserve de cinq qu'ils gardèrent

en dtage, jusqu'à ce,qu'on leur eût rendu leurs

emnpatriotes 'détenus daud les prisons de Bos-

ton. Celle modération des Sauvages n'eut pas

l'effet qolls espérotent : au contraire, un parti

anglois ayanC trotivé seize Abnakis endormis

di^iis une Ile, fit sur eux une décharge générale,

dont il y en eut cinq de tués et trois de blessés.

C'est là un nouveau signal de k guerre qui va

s'allumer entire les Anglois et les Sauvages.

Ceux-ci n'aUëmdent point de secours des Fran-

çois , à cause de la paix qui règne entre les

deux nations ; mais its ont une ressource dans

toâlesles autres nations sauvages, qui neroan-

qoeronl pas d'entrer dans leur, qtterelle , et de

prendre lenr défense.

Mes néophytes, attendris sur )e péril oit je

me trouve exposé dans leur village, me pres-

sent souvent de me retirer pour quelque temps

à Québec, lifaw que deviendra le troupeau s'il

est destitué de son pasteur? Il n'y a que la

. miK't qui puisse m'en séparer, lis ont beau me
r^résenter qu'au cas que je tombe au pouvoir

de lec^s çimimis^ ^ moins qa*il jouisse m'srrl^
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ver, c*est de languir le reste de mes jours dans

une dure prison; je leur ferme la bouche avec

les paroles de l'Apôtre, que la bonté divine a

fortement gravées dans mon cœur. Ne vous in-

quiétez point, leur dis-je, sur ce quime regarde :

je ne crains point les menaces de ceux qui me
haïssent sans avoir mérité leur haine, etje n'es-

timepointma vie plusprécieuse quemoi-même,

pourvu que j'achève ma course , et le ministère

de la parole qui m*a été confiépar le Seigneur

Jésus ( Act. 20, 24 ). Priez-le, mon cher ne-

veu ,
qu*il fortifie en moi ce sentiment, qui ne

Tient que de sa miséricorde , afin que je puisse

vivre et mourir sans cesser de travailler au sa-

lât de ces âmes abandonnées, qui sont le prix

de son sang , et qu'il a daigné commettre à mes

soins.

Je suis, etc.

X.

ë
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LETTRE

Du P. Sébastien Railei, tniMionnaire de la compa*

gnie de Jésus dans la Nouvelle-France , à M. son

fréro.

A Narantionak , co 1 1 octobre 1 733.

'V

MoifSlXUE ET TRis CHIR miAE,

La paix de N» «S.

Jb ne pui»me refuser plus long-temps aux ai*

roables instances que vous me faites dans toutes

vos lettres , de vous informer , un peu en dé-

tail, de mes occupations, et du caractère des

nations sauvages au milieu desquelles la Provi-

dence m'a placé depuis tant d'années. Je le

fais d'autant plus volontiers, qu'en me confor-

mant sur cela à des désirs si empressés de votre

part, je satisfais encore plus à votre tendresse

qu'à votre curiosité.

Ce fut le a3 juillet 1689, que je m'embar-

quai à la Rochelle ; et après trois mois d'une
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navigation assez heureuie, j'arrivai k Québec,

le i3 octobre de la même année. Je m'appliquai

d'abord à apprendre la langue de nos Sauvages.

Cette langue est très difficile : car il ne suffit

pas d'en étudier les termes et leur signification

,

et de se faire une provision de mots et de

phrases , il faut encore savoir le tour et l'ar*

rangement que les Sauvage: leur donnent , c«

que l'on ne peut guère attrapper que par le

commerce et la fréquentation de ces peuples.

J'allai donc demeurer dans un village de la na«

tion abnakise, situé dans une« forêt qui n'est

qu'à trois lieues de Québec. Ce village étoit

habité par deux cents Sauvages presque tous

chrétiens. Leurs cabanes étoient rangées à peu

près comme les maisons dans les villes : une

enceinte de pieux hauts et serrés formoit une

espèce de muraille qui les mettoit à couveit

des incursions de k>urs ennemis. Ces cabanes

sont bientôt dressées : ils plantent des perches

qui se joignent par le haut, et ils les revêtent

de grandes écorces. Le feu se fait au milieu de

la cabane ; ils étendent tout autour des nattes de

jonc , sur lesquelles ils s'asseyent pendant le

jour , et prennent leur repos pendant la nuit.

L'habillement des hommes consiste en une

casaque de peau ^ ou bien en une pièce d'étoffe

i*i.
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rouge ou bleut\ Celui d: eiiimcs est une cou«

vcrture qui leur prend depuis la cou jusqu'au

milieu des jambes, et qu'elles ajustent assez

proprement. Elles mettent sur la té!e une autre

couverture qui leur descend jusqu'aux pieds,

et qui leur sert de manteau. Leurs bas ne vont

que depuis le genou jusqu'à la cheville du

f^ied. Des chaussons faits de peau d'élan et gar-

nis en dedans de poil ou de laine , leur tien-

nent lieu de souliers. Cette chaussure leur est

absolument nécessaire pour s'ajuster aux ra-

quettes ,
par le moyen desquelles on marche

commodément sur la neige. Ces raquettes faites

en figure de losange , ont plus de deux pieds

de longueur, et sont larges d'un pied et demi.

Je ne croyois pas que je pusse jamais marcher

avec de pareilles machines : lorsque j'en fis

l'essai, je me trouvai tout-à-coup si habile,

que les Sauvages ne pouvoient croire que ce

fût la première fois que j'en faisois usage. L'in-

vention de ces raquettes est d'une grande uti-

lité aux Sauvages , non seulement pour courir

sur la neige , dont la terre est couverte une

grande partie de Tannée , mais encore pour al-

ler à la chasse des bétes et surtout de l'ori-

ginal. Ces animaux, plus gros que les plus gros

bœufs de France, ne marchent qu'avec peine
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sur la neige ; ainsi il n'est pas difficile aux Sau«

vages de les atteindre. Souvent avec un ûinple

couteau attaché au bout d'un bâton , ils les

tuent; ils se nourrissent de leur chair; et après

avoir bien passé leur peau (en quoi ils sont ha«

biles ), ils en trafiquent avec les François et les

Anglois, qui leur donnent en échange des ca-

saques , des couvertures, des chaudières, des

fasils , des haches et des couteaux.

Pour vous donner l'idée d'un Sauvage , re-

présentez-vous un grand homme fort, agile,

d'un teint basané, sans barbe, avec des che-

veux noirs , et dont les dents sont plus blan-

ches que l'ivoire. Si vous voulez le voir dans

ses ajustements, vous ne lui trouverez pour

toute parure que ce qu'on nomme des rassades :

c'est une espèce de coquillage ou de pierre

,

qu'on façonne en forme de petits grains , les

uns blancs, les autres noirs, qu'on enfile de

telle sorte , qu'ils représentent diverses figures

très régulières qui ont leur agrément. C'est avec

cette rassade que nos Sauvages nouent et treS"

sent leurs cheveux sur les oreilles et par der-

rière; ils s'en font des pendants d'oreilles, des

colliers, des jarretières, des ceintures larges

de cinq à six pouces ; et avec cette sorte d'oiv

nement , ils s'estiment beaucoup plus que ne

l
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fait un Européen avec tout son or et ses pier-

reries.

L'occdpatîon des hommes est la chasse ou la

guerre. Celle des femmes est de rester au vil-

lage, et d'y faire avec de l'écorce, des pa-

niers, des sacs, des boîtes ^ des écuelles, des

plats , etc. Elles cousent l'écorce avec des ra-

cines , et en font divers meubles fort propre-

ment travaillés. Les canots se font pareille-

ment d'une seule écorce , mais les plus grands

ne peuvent guère contenir que six ou sept per-

sonnes. C'est avec ces canots ^ faits d'une

écorce qui n'a guère que l'épaisseur d'un écu

,

qu'ils passent les bras de mer, et qu'ils navi-

guent sur les plus dangereuses rivières et sur

des lacs de quatre à cinq cents lieues de tour.

J'ai fait ainsi plusieurs voyages sans avoir couru

aucun risque. Il n'est arrivé qu'une seule fois,

qu'en traversant le fleuve Saint -Laurent, je

me trouvai tout-à-coup enveloppé de monceaux

de glace d'une énorme grandeur. Le canot en

fut crevé ; aussitôt les deux Sauvages qui me
conduisoient s'écrièrent : «Nous sommés morts,

c'en est fait , il faut périr ». Cependant faisant

un effort, ils sautèrent sur une de ces glaces

flottantes. Je ûs comme eux, et après avoir

tiré le canot , nous le portâmes jusqu'à l'extré-
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mité de cette glace. Là il fallut nous remettre

dans le canot pour gagner un autre glaçon
;

et c'est ainsi que sautant de glaçons en gla-

çons
;,
nous arrivâmes enfin au bord du fleuve

,

sans autre incommodité que d'être bien mouil-

lés et transis de froid.

Rien n'égale la tendresse que les Sauvages

ont pour leurs enfants. Dès qu'ils sont nés ; ils

les mettent sur un petit bout de planche, cou«

verte dune étoffe et d'une petite peau d'ours,

dans laquelle ils les enveloppent , et c'est là

leur berceau. Les mères les portent sur le dos ^

d'une manière commode pour les enfants et

pour elles. A peine les garçons commencent-

ils à marcher
,
qu'ils s'exercent à tirer de l'arc :

ils y deviennent si adroits, qu'à l'âge de dix

ou douze ans ils ne manquent pas de tuer l'oi-

seau qu'ils tirent. J'en ai été surpris, et j'au-

rois peine à le croire , si je n'en avois pas été

témoin.

Ce qui me révolta le plus , lorsque je com-

mençai à vivre avec les Sauvages , ce fut de me
voir obligé de prendre avec eux mes repas :

rien de plus dégoûtant. Après avoir rempli de

viande leur chaudière, ils la font bouillir tout

au plus trois quarts d'heure, après quoi ils la

retirent de dessus le feu, ils la servent dans

mm
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des écuelles d'écorce , et la partagent à tous

ceux qui sont dans leur cabane. Chacun mord
dans cette viande comme on feroit dans an

morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit

pas beaucoup d*appétît , et ils s'aperçurent

bientôt de ma répugnance. Pourquoi ne màn"

ges-tu pas? me dirent-ils. Je leur répondis

que je n'étois point accoutumé à manger ainsi

la viande, sans y joindre un peu de pain. //

faut te vaincre , me répliquèrent-ils ; cela est-

il si difficile à un patriarche quji saitprierpar-

faitement? Nous nous surmontons bien nous

autres pour croire ce que nous ne voyons pas.

Alors il n'y a plus à délibérer; il faut bien se

faire à leurs manières et à leurs usages , afin de

mériter leur confiance , et de les gagner à Jé-

sus-Christ.

Leurs repas ne sont pas réglés comme en

Europe ; ils vivent au jour la journée. Tandis

qu'ils ont de quoi faire bonne chère, ils en

profitent sans se mettre en peine s'ils auront

de quoi vivre les jours suivants. Ils aiment pas-

sionnément le tabac : hommes, femmes, filles,

tous fument presque continuellement. Leur

donner un morceau de tabac , c'est leur faire

plus de plaisir que de leur donner leur pesant

d'or. Au commencement de juin i et lorsque la
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neige est presque toute fondue, ils sèment du
skamgnar; c'est ce que nous appelons du blé

de Turquie, ou du blé d'Inde. Leur façon de

le semer est de faire avec les doigts , ou avec

un petit bâton, différents trous en terre, et de

jeter dans chacun huit ou neuf grains, qu'ils

couvrent de la même terre qu'ils ont tirée pour

faire le trou. Leur récolte se fait à la un
d'août.

C'est au milieu de ces peuples
,
qui passent

pour les moins grossiers de tous nos Sauvages

,

que je fis l'apprentissage de missionnaire. Ma
principale occupation fut l'étude de leur lan-

gue : elle est très difficile à apprendre, surtout

quand on n'a point d'autres maîtres que des

Sauvages. Ils ont plusieurs caractères qu'ils

n'expriment que du gosier, sans faire aucun

mouvement des lèvres : ou, par exemple, est

de ce nombre, et c'est pourquoi, en l'ér rivant,

nous le marquons par le chltfî e 8 , pour le dis-

tinguer des autres caractères, le passois une

partie de la journés dans lenv^s cabanes à les

entendre parler. Il me lilîoit appoi ^er une ex-

trême attention pour combiner ce qu'ils di-

soient, et en conjecturer la signification : quel-

quefois je rencontrois juste ; le plus souvent je

me trompois, parce qve n'é' p* point fait au

6»
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manège de leurs lettres gutturales, je ne répé-

tois qiie la moitié du mot, et par là je leur np*

prétois à rire.

Enfin, après cinq mois d'une continuelle

application, je vins à bout d'entendre tous

leurs termes, mais cela ne sufîBsoit pas pour

m'exprimer selon leur goût : j'avois encore

bien du chemin à faire , pour attraper le tour

et le génie de la langue
,
qui est tout à fait dif-

férent du génie et du tour de nos langues

d'Europe. Pour abréger le temps, et me mettre

plus tôt en état d'exercer mes fonctions, je fis

choix de quelques Sauvages qui avoient le plus

d'esprit et qui parloîent le mieux. Je leur di-

sois grossièrement quelques articles du caté-

chisme, et eux me le rendoient dans toute la dé-

licatesse de leur langue
;
je les mettois aussitôt

sur le papier, et
,
par ce moyen

,
je me fis en

assez peu de temps un dictionnaire, et un caté-

chisme qui contenoit les principes et les mys-

tères de la religion.

, On ne peut disconvenir que la langue des

Sauvages n'ait de vraies beautés, et je ne sais

quoi d'énergique dans le tour et la manière

dont ils s'expriment. Je vais vous en rapporter

un exemple. Si je vous demandois pourquoi

Dieu vous « créé , vous me répondriez que c'est
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pour le connoitre, Taimer et le serTiri et par

ce moyen mériter la gloire éternelle. Que je

fasse la même question à un Sauvage, il me
répondra ainsi dans le tour de sa langue : « Le
» grand Génie a pensé de nous : Qu'ils me
» connoissent) qu'ils m'aiment, qu'ils m'hono-
» rent et qu'ils m'obéissent

; pour lors je les

» ferai entrer dans mon illustre félicité. » Si je

Youlois vous dire dans leur style, que vous

auriez bien de la peine à apprendre la langue

sauvage, voici comme il faudroit m'exprimer :

<( Je pense de vous , mon cher frère
,
qu'il aura

» de la peine à apprendre la langue sauvage. »

La langue des Hurons est la langue-mère

des Sauvages; et quand on la possède, en

moins de trois mois on se fait entendre aux

cinq nations iroquoises. C'est la plus majes*

tueuse et en n^ême temps la plus difficile de

toutes les langues des Sauvages. Cette difiicnlté

ne vient pas seiiiemeut de leurs lettres gultuiu-

les, mais encore plus de la diversité des acoenis :

car souvent deux mots composés des mêmes
caractères, ont des significations toutes diffé-"

renies. Le P. Cliaumont, qui a demeur* cin-

quante ans parmi les Hurons, en a compose

une grammaire, qui est fort utile à ceux qui

arrivent nouvellement dans celte mission. ^*au-
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moins un missionnaire est heureux, lorsqu'avec

ce secours, après dix ans d'un travail constant^

il s'exprime élégamment dans cette langue.

Chaque nation sauvage a sa langue particu-

lière : ainsi les Abnakis, les Hurons, les Iro-

quois, les Algonkins, les Illinois, les Miamis, etc.

ont chacun leur langage. On n*a point de livres

pour apprendre ces langues, et quand on en

auroit , ils seroient assez inutiles : l'usage est

le seul maître qui puisse nous instruire. Comme
j'ai travaillé dans quatre missions différentes

de Sauvages, savoir, parmi les Abnakis^ les

Algonkiis, les Hurons et les Illinois, et que

j'ai été obligé d'apprendre ces différentes lan-

gues, je vais vous en donner un échantillon,

afin que vous connoissiez le peu de rapport

qu'elles ont entre elles. Je choisis la strophe

d'une hymne du Saint-Sacrement, qu'on chante

d'ordinaire pendant la messe, à l'élévation de

la sainte hostie, et qui commence par ces mots :

O salutaris Eostia. Telle est la traduction en

vers de cette strophe, dans les quatre langues

de Ce? , différentes nations.

En langue ahnàkise^

Kighist 8i-nuanurdinns

Spem kik papili go ii damek ,

•^i#^..-"
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Nemiani 8i k8idan ghabenk

Taha saii grihine.

En langue algonkine,

K8erais Jésus tegSsenam

Nera Seul ka stisian

Ka rio vllighe miang

Vas xnama vik umong

iSy

> ,i 'MEn langue huronne,

JesBs 8to ctti x'ichie.

8to etti skuaaiichi-axe

J chierche axera8ensta

D'aotierti xeata-8ien.

En langue illinoise.

Pekîziane manet 8c

Piaro nile hi Nanghi

Keninama 8i 8 Kangha

Mero Sinang Ssiang hi.

Ce qui signifie en François : « O Hostie sa-

» lutaire
,
qui es continuellement immolée , et

» qui donnes la vie , toi par qui on entre dans

» le Ciel, nous sommes tous attaqués, ça foj>

» tiûe-nous. »
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Il y avoit près de deux ans que je demeurols

chez les Abnakis, lorsque je fus rappelé par

mes supérieurs : ils me destinèrent à la mission

des Illinois, qui venoient de perdre feur inis>

sionnaire. J'allai donc à Québec, où, après

avoir employé trois mois à étudier la langue

algonkine, je m'embarquai le i3 août dans un

canot, pour me rendre chez les Illinois; leur

pays est éloigné de Québec de plus de huit

cents lieues. Vous jugez bien qu'un si long

voyage dans ces terres barbares , ne se peut

faire sans courir de grands risques, et sans

souffrir beaucoup d'incommodités. J'eus k tra-

verser des lacs d'une étendue immense, et où

les tempêtes sont ausâi fréquentes que sur la

mer. Il est vrai qu'on a l'avantage de mettre

pied à terre tous les soirs, mais l'on est heu-

reux lorsqu'on trouve quelque roche plate, où

l'on puisse passer la nuit. Quand il tombe de

la pluie, l'unique moyen de s'en garantir, est

de se mettre sous le canot renversé. On court

encore de plus grands dangers sur les rivières,

principalement dans les endroits où elles cou-

lent avec une extrême rapidité. Alors le canot

vole comme un trait, et s'il vient à toucher

quelqu'un des rochers qui s'y trouvent en

quantité , il se brise en mille pièces. Ce
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malheur arriva à quelques-uns de ceux qui

m'accompagnoient dans d*autres canots; et

c'est par une protection singulière de la bonté

divine que je n'éprouvai pas le même sort : car

mon canot donna plusieurs fois contre ces

rochers y sans en recevoir le moindre dommage.

Enfin, on risque de souffrir ce que la faim a

de plus cruel. La longueur et la difficulté de

ces sortes de voyages ne permettent d'empor-

ter avec soi qu'un sac de blé de Turquie : on

suppose que la chasse fournira sur la route de

quoi vivre; mais si le gibier y manque on se

trouve exposé à plusieurs jours déjeune. Alors

toute la ressource qu'on a est de chercher une

espèce de feuilles que les Sauvages nomment
kengnessanach , et les François tripes de roche.

Ou les prendroit pour du cerfeuil, dont elles

ont la figure, si elles n'étoient pas beaucoup

plus larges. On les sert ou bouillies ou rôties :

celles-ci, dont j'ai mangé sont moins dégoû-

tantes.

Je n'eus pas à souffrir beaucoup de la faim

jusqu'au lac des Hurons; mais il n'en fut pas

de même de mes compagnons de voyage; le

mauvais temps ayant dispersé leurs canots, ils

ne purent me joindre. J'arrivai le premier à

Missiiimaklnak, d'où je leur envoyai des vivres,

'*:;
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sans quoi ils scroient morts de faim. Ils avoient

passé sept jours sans autre nourriture que celle

d*un corbeau, qu'ils ^voient tuë plutôt par

hasard que par n dresse, car ils n'avoient pas

la force de se soutenir.

La saison étoit trop avancée pour continuer

ma route jusqu'aux Illinois, d*où j'étois encore

éloigné d'environ 400 lieues. Ainsi il me fallut

rester à Missilimakinak , où il y avoit deux de

nos missionnaires, Tun parmi les Hurons, et

Fautre chez les Outaouacks. Ceux-ci sont fort

superstitieux et ti'ès attachés aux jongleries de

leurs charlatans. Ils s'attribuent une origine

aussi insensée que ridicule. Ils prétendent sortir

de trois familles, et chaque famille est compo-

sée de cinq cents personnes. Les uns sont de la

famille de Michabou, c'est-à-dire, du Grùnd-

Lieure* Ils prétendent que ce Grand-Lièvre

étoit unhomv'^ie d'une prodigieuse grandeur;

qu'il tendoit des filets dans Feau à dix-huit

brasses de profondeur, et que l'eau lui venoit

à peine aux aisselles; qu'un jour, pendant le

déluge, il envoya le castor pour découvrir la

terre; mais que cet animal n'étant point re-

venu, il fit partir la loutre, qui rapporta un
peu de terre couverte d'écume

;
qu'il se rendit

à l'endroit du lac où se trouyoit cette terre,
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laquelle formoit une petite lie; qa'il marcha

dans Teau tout à Teutouri et que cette ile

devint cxtraordinairement grande. C'est pour-

quoi ils lui attribuent la création de la terre*

Ils ajoutent, qu'après avoir achevé cet ouvrage,

il s*envola au Ciel, qui est sa demeure ordi-

naire; mais qu'avant de quitter la terre , il or-

donna que, quand ses descendants viendroient

à mourir, on brûleroit leurs corps, et qu'on

jeiteroit leurs cendr a l'air, afin qu'ils pus-

sent s'élever plus aisément vers le Ciel; que,

s'ils y manquoient , la neige ne cesseroit pas de

couvrir la terre ; que leurs rivières et leurs lacs

deracureroient glacés, et que ne pouvant point

pécher de poissons, qui sont leur nourriture

ordinaire, ils mourroient tous au printemps.

£n effet, il y a peu d'années, que l'hiver

ayant beaucoup plus duré qu'à l'ordinaire , ce

fut une consternation générale parmi les Sau*

vages de la famille du Grand-Lièvre. Ils eurent

recours à leurs jongleries accoutumées ; ils

s'assemblèrent plusieurs fc's pour aviser aux

moyens de dissiper cette neige ennemie, qui

s'obstinoit à demeurer sur la terre, lorsqu'une

vieille femme s'approchant d'eux : « Mes enfants,

» leur dit-elle, vous n'avez pas d'esprit; vous

» savez les ordres qu'a laissés le Grand-Lièvrej

, 1
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» de brÀl«r leà cofps morts, et de jeter leuri

i^eendres au vent, afin qu'ils retournent plus

» promptement auGel leur patrie, et tous avez

«négligé ces ordreâ, en laissant à quelques

» journées d*ici un homme mort sans le brûler,

» oomme s'il n*étoit pas de la famille du Grand-

» Lièvre. Réparez incessamment votre faute;

» ayez soin de le brûler, si vous voulez que la

» neige se dissipe» Tii as' raison, notre mère,

» répondirent^ils ; tu as plus d'esprit que nous,

» et le conseil que tu nous donnes nous rend la

a vie. » Aussitôt ils députèrent vingt - cinq

hommes pour aller brûler ce corps; ils em-

]>loyèrent environ quinze jours dans ce voyage
;

pendant ce temps-^Ià le dégel vint, et la neige

se dissipa. On combla d*éloges et de présents

la vieille femme qui avolt donné Tavîs; et cet

événement, tout naturel qu'il étoit, servit

beaucoup à les entretenir dans leur folle et

superstitieuse crédulité.

La seconde famille des Outaouacks prétend

être sortie de Namepich, c'est-à-dire, delà

Carpe. Ils disent qu'une carpe ayatit fait des

œufs sur le bord de la rivière, et le soleil y
a^ant dardé ses rayons, il s'en forma une femme,

de laquelle ils sont descendus : ainsi ils se disent

de la famille de la Carpe. ^^

"%
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La troisième famille des Outaouacks attribue

son origine à la patte d'un Macliova , o'est-à^

dire, d'un ours, et ils se disent de la famille de

l'Ours, mais sani^ expliquer de quelle manière

ils en sont sortis. Lorsqu'ils tuent quelqu'un de

ces animaux, ils lui font un festin de sa propre

cbair ; ils lui parlent, ils le haranguent : « N'aie

» point de pensée contre nous, lui disent-ils,

» parce que nous t'avons tué : tu as de l'esprit,

» tu vois que nos enfants souffrent la faim; ils

» t'aiment, ils veulent te faire entrer dans leurs

» corps; ne t'est-il pas glorieux d*étre mangé

» par des enfants de capitaines? »

Il n'y a que la famille du Grand-Lièvre qui

brûle les cadavres; les deux autres familles les

enterrent. Quand quelque capitaine est décédé,

on prépare un vaste cercueil, où, après avoir

couché le corps revêtu de ses plus beaux ha-

bits, on y renferme avec lui sa couverture, son

fusil, sa provision de ])oudre et de plomb, son

arc, ses flèches, sa chaudière, son plat, des

vivres, son casse-tête, son calumet, sa boite

de vermillon, son miroir , des colliers de por»

celaine, et tous les présents qui se sont faits à

sa mort selon l'usage. Ils s'imaginent qu'avec

cet équipage, il fera plus heureusement son

voyage en l'autre monde, et qu'il sera mieux

''•rrl %':
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reçu des grands capitaines de la nation
, qui le

conduiront avec eux dans un lieu de délices.

Tandis que tout s'ajuste dans le cercueil, les

parents du mort assistent à la cérémonie en

pleurant à leur manière, c'est-à-dire, en chan-

tant d'un ton lugubre, et remuant en cadence

un bâton auquel ils ont attaché plusieurs pe*

tites sonnettes.

Où la superstition de ces peuples paroit le

plus extravagante, c'est dans le culte qu'ils

rendent à ce qu'ils appellent leur Manitou :

comme ils ne connoissent guère que les bétes

avec lesquelles ils vivent dans les forêts, ils

imaginent dans ces bétes, ou plutôt dans leurs

peaux ou dans leur plumage, une espèce de

génie qui gouverne toutes choses, et qui est le

maître de la vie et de la mort. Il y a, selon

eux , des manitous communs à toute la nation

,

et il y en a de particuliers pour chaque per-

sonne. Oussakita, disent- ils, est le grand ma-

nitou de toutes les bétes qui marchent sur la

terre, ou qui volent dans l'air. C'est lui qui les

gouverne; ainsi lorsqu'ils vont à la chasse, ils

lui offrent du tabac, de la poudre et du plomb,

et des peaux bien apprêtées, qu'ils attachent

ou bout d'une perche, et l'élevant en l'air :

tt Oussakita, lui disent-ils, nous te donnons à

U-
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9 fumer, noas t'offrons de quoi tuer des bétes;

» daigne agréer ces présents, et ne permets pas

» qu'elles échappent à nos traits; laisse-nous en

» tuer en grand nombre, et des plus grasses,

» afin que nos enfants ne manquent ni de vé*

» tements, ni de nourriture. »

Ils nomment Michibic/iïle manitou des eaux

et des poissons , et lui font un sacrifice à peu

près semblable , lorsqu'ils vont à la pèche , ou
qu'ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice

consiste à jeter dans l'eau du tabac , des vivres

,

des chaudières , en lui demandant que les eaux

de la rivière coulent plus lentement, que les

rochers ne brisent pas leurs canots, et qu'il

leur accorde une pèche abondante.

m Outre ces manitous communs , chacun a le

sien particulier, qui est un ours , ou un castor,

ou une outarde, ou quelque béte semblable.

Ils portent la peau de cet animal à la guerre , à

la chasse , et dans leurs voyages, se persuadant

qu'elle les préservera de tout danger, et qu'elle

les fera réussir dans leurs entreprises.

Quand un Sauvage veut se donner tm mani^*

tou , le premier animal qui se présente à son

imagination durant le sommeil, est d'ordinaire

celui sur lequel tombe son choix. Il tue une

béte de cette espèce, il met sa peau , ou son

•' ,;-3
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plumage , si c'est un oiseau, dans le lieu le plus

honorable de sa cabane ; il prépare un festin en

son honneur, pendant lequel il lui fait sa ha-^

rangue dans les termes les plus respectueux
;

après quoi , il est reconnu pour son manitou.

Aussitôt que je vis arriver le printemps, je

partis de Missilimakinak pour me rendre chez

les Illinois. Je trouvai sur ma route plusieurs

nations sauvages, entre autres les Maskoutings

,

les Jakis, les Omikoues, les Iripegouans, les

Outagamis, etc. Toutes ces nations ont leur

langage particulier; mais , pour tout le reste ,

ils ne diffèrent en rien des Outaouacks. Un
misiionnaire qui demeure è la baie des Puants,

fait de temps en temps des excursions parmi

oes Sauvages pour les instruire des vérités de la

religion.

Après quarante jours de marche , j'entrai

dans la rivière des Illinois, et ayant avancé

cinquante lieues
,

j'arrivai à leur premier vil-

lage, qui étoit de trois cents cabanes , toutes

de quatre ou cinq feux. Un feu e^t toujours

pour deux familles. Ils ont onze villages de leur

nation. Dès le lendemain de mon arrivée
,
je

fus invité par le prine'pal chef, à un grand re-

pas qu'il dOunoit aux plus considérables de la

natâOB. Il avoit fait pour cela tuer plusieurs

%:^
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cliieni : un pareil festin passe parmi les Saiin

vagea pour un festin magnifique ; c'est pourquoi

on le nomme le festin des capitaines. Les céré-*

mpnies qu'on y observe sont les mêmes parmi

toutes cea nations. C'est d'or4inaire dans ces

sortes de festins que les Sauvages délibèrent

sur leurs affaires les plus importantes y commei
par exemple^ lorsqu'il s'agit, ou d'entreprendre

la guerre contre leurs voisins , ou de la terminer

par des propositions de paix.

Quand tous les conviés furent arrivés» ils se

rangèrent tout autour de la cabane » s'asseyant

ou sur la terre nue y ou sur des nattes. Alors le

chef se leva et commença sa harangue. Je voua

avoue que j*9dmirai son flux de paroles , la jus*

tesse et la force des raisons qu'il exposa , le

tour éloquent qu'il leur donna, le choix et la

délicatesse des expressions dont il orna son dis-r

cours* Je suis persuadé que, si j'eusse mis pair

écrit ce que ce Sauvage nous dit sur le champ

^t sans préparation , vous conviendriez sana

peine que les plus habiles Européens, après

beaucoup de méditation et d'étude , ne pouiv

rpient guère composer un discours plus solide

et mieux tourné. La harangue finie , deux Sau^

vages , qui faisoient la fonction d'écuyers , dis»

tribuèrent les plats à toute l'assemblée , et cha».

rï'
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que plat éiolt pour deux conviés : ils mangèrent

en s'entretenant ensemble de choses indiffé-

rentes. Qusnd le repas fut fini, ils se retirèrent,

emportant , selon leur coutume , ce qu'il y avoit

de reste dans leurs plats : car les Illinois ne

donnent point ces festins qui sont en usage chez

plusieurs autres nations sauvages , où l'on est

obligé de manger tout ce qui a été servi , dùt-

on en crever. Lorsqu'il s'y trouve quelqu'un qui

n'a pas lo^force d'observer cette loi ridicule, il

s'adresse à celui des conviés qu'ii sait être de

meilleur appétit : « Mon frère, lui dit- il , aie

M pitié de moi; je sub mort si tu ne me donnes

» la vie. Mange ce qui me reste
,
je te ferai pré-

» sent de telle chose. » C'est l'unique moyen
qu'ils aient de sortir d'embarras.

Les Illinois ne se couvrent que vers la cein-

ture , et du reste ils vont tout nus ; divers com-

partiments de toutes sortes do figures
,
qu'ils

se gravent sur le corps d'une manière ineffaça-»

ble, leur tiennent lieu de vêtements. II n'y a

que dans les visites qu'ils font, ou lorsqu'ils as-

sistent à l'église, qu'ils s'enveloppent d'une

couverture de peau passée ,
pendant l'été ; et

durant l'hiver, d'une peau passée avec le poil

qu'ils y laissent pour se tenir plus chaudement.

Ils s'ornent la tête de plumes de diverses cour*

persui

donne
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leurs I
dont ils se font des guirlandes et des

couronnes qu'ils ajustent assez proprement :

ils ont soin surtout de se peindre le visage de

diverses couleurs, mais surtout de vermillon
;

ils portent des colliers et des pendants d'oreil-

les faits de petites pieries, qu'ils taillent en

forme de pierres précieuses : il y en a de

bleues, de rouges, et de blanches comme de

l'albâtre; à quoi il faut ajouter une plaque de

porcelaine qui termine le collier. Les Illinois se

persuadent que ces bizarres ornements leur

donnent de la grâce, et leur attirent du respect.

Lorsqu'ils ne sont point occupés à la guerre

ou à la chasse, leur temps se passeou enjeux, ou

dans les festins , ou à la danse. Ils ont de deux

sortes de danses ; les unes qui se font en signe

de réjouissance, et auxquelles ils invitent les

femmes et filles les plus distinguées; les autres^

pour marquer leur tristesse à la mort des plus

considérables de leur nation. C'est par ces dan-

ses qu'ils prétendent honorer le défunt y et es^-

suyer les larmes de ses parents. Tous ont droit

de faire pleurer de la sorte la mort de leurs pro-

ches, pourvu qu'ils fassent des présents à cette

intention. Les danses durent plus ou moins de

temps, à proportion du prix et de la valeur des

présents, et ensuite on les distribue aux dan^
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seurs. Leur coutume n'est pas d'enterrer les

morts ; ils les enveloppent dans des peaux , et

les attachentpar les pieds et par la tête au haut

des arbres. Horîs le temps des jeux, des festins

et des danses , les hommes demeurent tranquil-

les sur leurs nattos, et passent le temps ou a

dormir ou à faire des arcs, des flèches, des ca-

lumets et autres choses de celte nature. Pour

ce qui est des femmes, elles travaillent depuis

le matin jusqu'au soir comme des esclaves. C'est

à elles à cultiver la terre , et à semer Icblé d'Inde

pendant Tété; et dès que l'hiver commence,

elles sont occupées à faire des nattes , à passer

des peaux, et à beaucoup d'autres sortes d'ou-

vrages : car leur premier soin est de pourvoir

la cabane de tout ce qui y est nécessaire.

De toutes les nations du Canada, il n'y en a

point qui vivent dans une si grande abondance

de toutes choses que les Illinois. Leurs rivières

sont couvertes de cygnes , d'outardes , de ca-

nards et de sarcelles. A peine fait-on une lieue,

qu'on trouve une multitude prodigieuse de

coqs d'Inde ,
qui vont par troupes, quelquefois

au nombre de deux cents. Ils sont plus gros que

ceux qu'on voit en France. J'ai eu la curiosité

d'en peser qui ctoient du poids de trente-six li-

vres. Ils ont au cou une espèce de bnrbe de

u
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crin, longue d*un demi- pied. Les ours et les

cerfs y sont en très grande quantité : on y voit

aussi une infinité de bœufs et de chcTrcuils : il

n*y a point d'années qu*on ne tue plus de mille

chevreuils, et plus de deux mille bœufs : on

voit dans les prairies à perte de vue des quatre

à cinq mille bœufs qui y paissent. Ils ont

une bosse snr le dos , et la tète extrêmement

grosse. Leur poil , excepté celui de la tête, est

frisé et doux comme de la laine; la chair en est

naturellement salée, et elle est si légère, que

bien qu'on la mange toute crue, elle ne cause

aucune indigestion. Lorsqu'ils ont tué un bœuf

qui leur paroit trop maigre, ils se contentent

d*en prendre la langue, et en vont chercher un

plus gras.

Les flèches sont les principales armes dont

ils se servent à la guerre et à la chasse. Ces flè-

ches sont armées par le bout d'une pierre tail-

lée et affilée en forme de langue de serpent
;

faute de couteau, ils s'en servent aussi pour ha-

biller les animaux qu'ils tuent. Ils sont si adroits

à tirer de l'arc, qu'ils ne manquent presque ja-

mais leur coup , et ils le font avec tant de vi-

tesse
,
qu'ils auront plutôt décoché cent flèches

qu'un autre n'auroit chargé son fusil. Ils se roet<>

tent peu en peine de trav^illçr à des filets pro«

m?:
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prcs à pécher dans les rivières
, parce que

l'abondance des bétes de toutes sortes qu'ils

trouvent pour leur subsistance, les rend assez

indifférents pour le poisson. Cependant, quand

il leur prend fantaisie d'en avoir, ils s'embar*

quent dans un canot avec leurs arcs et leurs

flèches; ils s'y tiennent debout pour mieux dé-

couvrir le poisson, et aussitôt qu'ils l'ont «perçu,

ils le percent d'une flèche.

L'unique moyen parmi les Illinois de s'attirer

l'estime et la vénération publique, c'est, comme
chez les autres Sauvages, de se faire la répu-

tation d'habile chasseur, et encore plus de bon

guerrier; c'est en cela principalement qu'ils

font consister leur mérite, et c'est ce qu'ils ap-

pellent être véritablement homme. Ils sont si

passionnés pour cette gloire, qu'on les voit en-

treprendre des voyages de quatre cents lieues

au milieu des forêts, pour faire un esclave , ou

pour enlever la chevelure d'un homme qu'ils

auront tué. Ils comptent pour rien les fatigues

et le long jeûne qu'ils ont à supporter, surtout

lorsqu'ils approchent des terres ennemies,

parce qu'alors ils n'osent plus chasser, de

crainte que les bétes, n'étant que blessées, ne

s'enfuient avec la flèche dans le corps, et n'a-

vertissent leur ennemi de se mettre en état de
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défense. Car leur manière de faire la guerrei de

mt^me que parmi tous les Sauvages , est de sur-

prendre leurs ennemis ; c*est pourquoi ils en-

voient à la découverte, pour observer leur

nombre et leur marche, ou pour examiner s'ils

sont sur leurs gardes. Selon le rnpporl qui leur

est fait, ou ils se mettent en embuscade, ou ils

font irruption dans les cabanes , le casse-téte en

main, et ils ne manquent pas d*en tuer quelques-

uns avant qu'ils aient pu songer à se défendre.

Ce casse-tétc est fait d'une corne de cerf, ou
d'un bois en forme de coutelas , terminé par

une grosse boule. Ils tiennent le casse-téte

d'une main , et un couteau de l'autre. Aussitôt

qu'ils ont asséné leur coup à la tête de leur en-

nemi, ils la lui cernent avec leur couteau et lui

enlèvent la clievelure avec une promptitude

surprenante.

Lorsqu'un Sauvage revient dans son pays

chargé de plusieurs chevelures , il est reçu avec

de grands honneurs ^ mais c'est pour lui le com-

ble de la gloire, lorsqu'il fait des prisonniers

et qu'il les amène vifs. Dès qu'il arrive, tout

le village s'assemble , et se range en haie sur

le chemin où les prisonniers doivent passer.

Cette réception est bien cruelle ; les ims leur

arrachent les ongles, d'autres leur coupent

5,^
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les doigts ou les oreilles ; quelques autres

les chargent de coups de bâton. Après ce pre-

mier accueil , les anciens s'assemblent pour

délibérer s'ils accorderont la vie à leurs pri-

sonniers, ou s'ils les feront mourir. Lors-

qu'il y a quelque mort à ressusciter, c'est-à-

dire , si quelqu'un de leurs guerriers a été tué,

et qu'ils jugent devoir le remplacer dans sa ca-

bane, ils donnent à cette cabane un de leurs

prisonniers, qui tient la place du défunt, et

c'est ce qu'ils appellent ressusciter le mort.

Mais quand le prisonnier est condamné à la

mort , ils plantent aussitôt en terre un gros

pieu , auquel ils l'attachent par les deux mains;

on lui fait chanter la chanson de mort; et

tous les Sauvages s'étant assis autour du po-

teau , on allume à quelques pas de là un grand

feu, où ils font rougir des haches, des canons

de fusil et d'autres ferrements. Ensuite ils vien-

nent les uns après les autres, et les lui appli-

quent tout rouges sur les diverses parties du

corps; il y en a qui les brûlent avec des tisons

ardents ;
quelques uns leur déchiqtiètent le corps

avec leurs couteaux; d'autres leur coupent un

morceau de chair déjà rôtie , et la mangent en

sa présence ; on en voit qui remplissent ses plaies

de poudre, et lui en frottent tout le corps,
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kptèê quoi ils y mettent le feu. Enfin , chacun

le tourmente selon son caprice , et cela pen-

dant quatre ou cinq heures, quelquefois même
pendant deux ou trois jours. Plus les cris que

la violence de ces tourments lui fait jeter sont

aigus et perçants
y
plus le spectacle est agréa-

ble et divertissant pour ces barbares. Ce sont

les Iroquois qui ont inventé cet affreux genre

de mort , et ce n'est que par droit de repré-

sailles que les Illinois à leur tour traitent leurs

prisonniers Iroquois avec une égale cruauté.

Ce que nous entendons par le mot de chris-

tianisme, n*est connu parmi tous les Sauvages

que sous le nom de prière. Ainsi, quand je

vous dirai dans la suite de cette lettre
, que

telle nation sauvage a embrassé la prière , il

faut entendre qu'elle est devenue chrétienne,

ou qu'elle se dispose à l'être. On auroit bien

moins de peine k convertir les Illinois, si la

prière lour permettoit la polygamie : ils avouent

que la prière est bonne , et ils sont charmés

qu'on l'enseigne à leurs femmes et à leurs en-

fants ; mais quand on leur en parle à eux-mêmes,

on éprouve combien il est difficile de fixer leur

inconstance naturelle, et de les résoudre à n'a-

voir qu'une femme, et à l'avoir pour toujours.

vA l'heure qu'on s'assemble le matin et le

I ;
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soir pour prier, tous se rendent dans la chapelle.

Il n*y a pas jusqu*aux plus grands jongleurs,

c'est-à-dire , aux plus grands ennemis de la

religion
,
qui n'envoient leurs enfants pour c^trc

instruits et baptisais. C'est là le plus grand fruit

qu'on fait d*abord parmi ces Sauvages , et du-

quel on est le plus assuré : car , dans le grand

nombre d'enfants qu'on baptise, il ne se passe

point d'année que plusieurs ne meurent avant

l'usage de la raison; et parmi les adultes, la

plupart sont si fervents et si affectionnés à In

prière, qu'ils souffriroient la mort la plus

cruelle plutôt que de l'abandonner.

^ C'est un bonlieur pour les Illinois que d'être

exlréjnement éloignés de Québec : car on ne

peut pas leur porter de l'eau-de-vie , comme

on fait ailleurs. Cette boisson est parmi les Sau-

vages le plus grand obstacle au christianisme

,

et la source d'une infinité de crimes les plus

énormes. On sait qu'ils n'en achètent que pour

se plongerdans la plus furieuse ivresse : les dés-

ordres et les morts funestes dont on est té-

moin chaque jour, devroient bien l'emporter

sur le gain que peut procurer le conmicrce

d'une liqueur si fatale. n^u :^J4i{0e^f j-

Il y avoit deux ans que je dcmcurois chez

les Illinois, lorsque je fus rappelé pour consa-

\\



I&DIFIANTCS ST CURIEUSES. I77

erer le reste de mes jours chez la nation Ab-
nakise. C'étoit la première mission à laquelle

j*avois été destiné à mon arrivée en Canada , et

c'est celle apparemment où je finirai ma vie. Il

fallut donc me rendre à Québec , pour aller de

là rejoindre mes chers Sauvages. Je vous ai

déjà entretenu de la longueur et des difficultés

de ce voyage ; ainsi je vous parlerai seulement

d'une aventure bien consolante, qui m'arrivaà

quarante lieues de Québec. Je me trouvai dans

une espèce de village, oîi il y a vingt-cinq

maisons françoises, et un curé qui en a soin.

Près de ce village, on voyoit une cabane de

Sauvages, où se trouvoitune fille âgée de seize

ans, qu'une maladie de plusieurs années avoit

enfin réduite à l'extrémité. Le curé
,
qui n'en-

tendoit pas la langue de ces Sauvages , me pria

d'aller confesser la malade, et me conduisit

lui-même à la cabane. Dans l'entretien que

j'eus avec cette jeune fille, sur les vérités de

la religion
,
j'appris qu'elle avoit été fort bien

instruite par un de nos missionnaires, mais

qu'elle n'avoît pas encore reçu le baptême.

Après avoir passé deux jours à lui faire toutes

les questions propres à m'assurer de ses dis-

positions : « Ne me refuse pas
,
je t'en con-

» jure , me dit-elle, la grâce du baptême que

':'
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» je te demande; tu vois combien j*ai la poU
» trine oppressée , et qu'il me reste très peu

D de temps à vivre
; quel

,
malheur seroit-ce

» pour moi, et quels reproches n*aurois-tu pas

» à te faire si je venois à mourir sans recevoir

» cette grâce ! » Je lui répondis qu'elle s'y pré-

parât pour le lendemain , et je me retirai. La

joie que lui causa ma réponse fît en elle un si

prompt changement, qu'elle fut en ét<it de se

rendre de grand matin à la chapelle. Je fus

extraordinalrement surpris d^ son arrivée , et

aussitôt je lui administrai solennellement le

baptême ; après quoi elle s'en retourna dans sa

cabane , où elle ne cessa de remercier la divine

miséricorde d'un si grand bienfait , et de sou-

pirer après l'heureux moment qui devoit l'unir

à pieu pour toute l'éternité. Ses désirs furent

exaucés, et j'eus le bonheur de l'assister à la

mort. Quel coup de providence pour cette

pauvre fille , et quelle consolation pour moi

d'avoir été l'instrument dont Dieu ait bien

voulu se servir pour la'placer dans le Ciel !

^ Vous n'exigez pas de moi, mon cher frère,

que j'entre dans le détail de tout ce qui m'est

arrivé depuis plusieurs années que je suis dans

cette mission ; mes occupations sont toujours

les mêmes 9 et je m'exposerois à des redites en^

?'^
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nuyeuses
;
je me contenterai de vous rappor*

ter certains faits qui me paroitront mériter le

plus votre attention. Je puis vous dire en gé-

néral que vous auriez de la peine à retenir

vos. larmes , si vous vous trouviez dans mon
église avec nos Sauvages assemblés , et si vous

étiez témoin de la piété avec laquelle ils réci-

tent leurs prières, chantent les offices divins, et

participent aux sacremenjfô de la pénitence et

de Teucharistie. Quand:^ils ont été éclairés des

lumières de la foi, et qu'ils l'ont sincèrement

embrassée , ce ne sont plus les mêmes hommes,

et la plupart conservent l'innocence qu'ils ont

reçue au baptême. C'est ce qui me remplit de la

plus douce joie, lorsque j'entends leurs con-

fessions, qui sont fréquentes; quelques inter-

rogations que je leur fasse , à peine souvent

puis-je trouver matière à les absoudre. Mes

occupations avec eux sont continuelles. Comme
ils n'attendent de secours que de leur mis--

sionnaire, et qu'ils ont en lui une entière con-

fiance, il ne me suffit pas de remplir les fonc->

tions spirituelles de mon ministère pour la

sanctification de leurs âmes, il faut encore que

j'entre dans leurs affaires temporelles, que je

sois toujours prêt à les consoler lorsqu'ils vien-

nent me consulter, que je décide leurs petits
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différends y que je prenne soin d'eux quand ils

sont malades
^ que je les saigne

,
que je leur

donne des médecines, etc. Mes journées sont

quelquefois si remplies , que je suis obligé de

me renfermer pour trouver le temps de va-

quer à la prière , et de réciter mon office.

Le zèle dont Dieu m*a rempli pour mes Sau-

vages , fut fort alarmé en l'an 1697, lorsque

j'appris qu'une nation de Sauvages Amalingans

venoit s'établir à une journée de mon village*

Pavois lieu de craindre que lesjongleries de leurs

cbarlatans, c'est- à -dire y les sacrifices qu'ils

font au démon , et les désordres qui en sont la

suite ordinaire I ne fissent impression sur quel-

qu'un de mes jeunes néophytes : mais , grâce à

la divine miséricorde, mes frayeurs furent bien-

tôt dissipées de la manière que je vais vous le

dire.

Un de nos capitaines , célèbre dans cettecon-

trée par sa valeur, ayant été tué parles Anglois,

dont nous ne sommes pas éloignés, les Ama-
lingans députèrent plusieurs de leur nation

dans notre village ,
pour essuyer les larmes des

parents de cet illustre mort, c'est-à-dire,

comme je vous l'ai déjà expliqué, pour les vi-

siter, leur faire des présents , et leur témoigner

par leurs danses la part qu'ils prenoient à leur



EDIFIANTES ET CURIEUSES. l8l

affliction. Ils y arrivèrent la veille de la Fête-

Dieu. J'étois alors occupé à entendre les con-

fessions de mes Sauvages , lesquelles durèrent

tout ce jour, la nuit suivante et le lendemain

jusqu'à midi que commença la procession du
très Saint-Sacrement. Elle se fit avec beaucoup

d'ordre et de piété, et bien qu'au milieu de ces

forêts , avec plus de pompe et de magnificence

que vous ne pouvez vous l'imaginer. Ce spec-

tacle , qui étoit nouveau pour les Amalingans

,

les attendrit et les frappa d'admiration. Je crus

devoir profiter des favorables dispositions où

ils étoient, et après les avoir assemblés, je leur

fis le discours suivant en style sauvage.

« Il y a long-temps, mes enfants
,
que jesou-

» balte de vous voir : maintenant que j'ai ce

» bonheur, peu s'en faut que mon cœur n'é-

» date. Pensez à la joie qu'a un père qui aime

» tendrement ses enfants, lorsqu'il les revoit

» après une longue absence où ils ont couru les

» plus grands dangers, et vous concevrez une

)i partie de la mienne : car
, quoique vous ne

» priiez pas encore
,
je ne laisse pas de vous

» regarder comme mes enfants , et d'avoir pour

» vous une tendresse de père, parce que vous

» êtes les enfants du Grand Génie, qui vous a

» donné l'être aussi bien qu'à ceux qui prient,

X. €
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» qui a fait le Ciel pour vous aussi bien que

» pour eux
,
qui pense de vous comme il pense

» d'eux et de moi, et qui veut qu'ils jouissent

h tous d'un bonheur éternel. Ce qui fait ma
» peine , et qui diminue la joie que j'ai de vous

» voir, c'est la réflexion que je fais actuellement,

» qu'un jour je serai séparé d'une partie de mes

» enfants, dont le sort sera éternellement mal-

» heureux, parce qu'ils ne prient pas; tandis

» que les autres qui prient, seront dans la joie

» qui ne finira jamais. Lorsque je pense à cette

» funeste séparation, puis-je avoir le cœurcon-

» tent ? Le bonheur des uns ne me fait pas tant

» de joie, que le malheur des autres m'afflige.

» Si vous aviez des obstacles insurmontables à

» la prière, et si, demeurant dans l'état où

» vous êtes
, je pouvois vous faire entrer dans

» le Ciel, je n'épargnerois rien pour vous

» procurer ce bonheur. Je vous y pousserois
;

»je vous y ferois tous entrer, tant je vous

» aime, et tant je souhaite que vous soyez heu-

a reux j mais c'est ce qui n'est pas possible. Il

» faut prier, il faut être baptisé
,
pour pouvoir

» entrer dans ce lieu de délices. » Après ce

préambule, je leur expliquai fort au long les

principaux articles de la foi , et je continuai

ainsi : « Toutes les paroles que je viens de vous

\\
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» expliquerne sont point des paroles humaines;

» ce sont les paroles du Grand Génie : elles ne

» sont point écrites comme les paroles des hom-
» mes sur un collier, auquel on fait dire tout

» ce qu'on veut ; mais elles sont écrites dans le

» livre du Grand Génie, où le mensonge ne

» peut avoir d*accèsw »

Pour vous faire entendre cette expression

sauvage , il faut remarquer, mon cher frère

,

que la coutume de ces peuples , lorsqu'ils écri-

vent à quelque nation, est d'envoyer un col-

lier ou une large ceinture , sur laquelle ils font

diverses figures avec des grains de porcelaine

de différentes couleurs. On instruit «celui qui

porte le collier, en lui disant : Voilà ce que dit

le collier à telle nation, à telle personne, et on

le fait parJir. Nos Sauvages auroient de la peine

à comprendre ce qu'on leur dit, et ils y seroîent

peu attentifs, si l'on ne seconformoit pas à leur

manière de penser et de s'exprimer. Je pour-

suivis ainsi :

« Courage, mes enfants, écoutez la voix du
» Grand Génie qui vous parle par ma bouche

;

» il vous aime, et son amour pour vous est si

» grand
,
qu'il a donné sa vie pour vous pro-

» curer une vie éternelle. Hélas! peut-être

» n'a-t-il permis la mort d'un de vos capitaines^

a
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» que pour vous attirer dans le lieu de laprière,

» et vous faire entendre sa voix. Faites réflexion

» que vous n'êtes pas immortels. Un jour vien-

» dra qu'on essuyera pareillement les larmes

» pour votre mort : que vous servira-t-il d'à-

» voir été en cette vie de grands capitaines, si,

» après votre mort , vous êtes jetés dans les

» flammes éternelles ? Celui que vous venez

» pleurer avec nous , s'est félicité mille fois

» d'avoir écouté la voix du Grand Génie, et

» d'avoir été fidèle à la prière. Priez comme lui,

» et vous vivrez éternellement. Courage , mes'-

» enfants, ne nous séparons point, que les uns

» n'aillent pas d'un côté, et les autres d'un au-

» tre : Allons tous dans le Ciel , c'est notre pa-

» trie , c'est à quoi vous exhorte le seul maître

» de la vie, dont je ne suis que l'interprète.

» Pensez-y sérieusement. »

Aussitôt que j'eus achevé de parler, ils s'en-

tretinrent ensemble pendant quelque temps
;

ensuite leur orateur me fit celte réponse de

leur part : « Mon Père
,
je suis ravi de t'enlen-

» dre. Ta voix a pénétré jusque dans mon
» cœur, mais mon cœur est encore fermé, et je

» ne puis pas l'ouvrir présentement
,
pour te

» faire connoître ce qui y est , ou de quel côté

» il se tournera : il faut que j'attende plusieurs

\i
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» capitaines et autres gens considérables de no-

» tre nation, qui arriveront Tautomne prochain;

» c*est alors que je te découvrirai mon cœur.

» Voilà, mon cher Père, tout ce que j'ai à te

» dire présentement. »

« Mon cœur est content, leur rupliquai-je

;

» je suis bien aise que ma parole vous ait fait

» plaisir, et que vous demandiez du temps pour

» y penser; vous n'en serez que plus fermes

» dans votre attachement à la prière, quand
» vous l'aurez une fois embrassée. Cependant

» je ne cesserai de m'adresser au Grand Génie,

» et de lui demander qu'il vous regarde avec

» des yeux de miséricorde , et qu'il fortifie vos

» pensées , afin qu'elles se tournent du côté de

» la prière. » Après quoi je quittai leur assem-

blée, et ils s'en retournèrent à leur village.

Quand l'automne fut venu
,
j'appris qu'un

de nos Sauvages devoit aller chercher du blé

chez les Amalingans pour ensemencer ses ter-

res. Je le fis venir, et je le chargeai de leur dire

de ma part que j'étois dans l'impatience de re-

voir mes enfants, que je les avois toujours pré-

3ents à l'esprit, et que je lespriois de se souvenir

de la parole qu'ils m'avoient donnée. Le Sau-

vage s'acquitta fidèlement de sa commission.

Voici la réponse que lui firent les Amalingans:

t. ,8'.;''
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(c Nous sommes bien obligés à notre Père de

)» penser sans cesse à nous. De notre côté, nous

» avons bien pensé à ce qu*il nous a dit. Nous

a ne pouvons oubHer ses paroles , tandis que

» nous avons un cœur ; car elles y ont été si

i) profondément gravées
,
que rien ne les peut

u effacer. Nous sommes persuadés qu*il nous

» aime ; nous voulons l'écouter et lui obéir en

» ce qu'il souhaite de nous. Nous agréons la

» prière qu'il nous propose, et nous n'y voyons

» rien que de bon et de louable ; nous sommes
» tous résolus de rembrasser,etnous serions déjà

» allés trouver notre Père dans son village, s'il

» y avoit des vivres suffisants pour notre sub-

V sîstance
,
pendant le temps qu'il consacreroit

» à notre instruction. Mais comment pourrions-

» nous y en trouver? Nous savons que la faim

» est dans la cabane de notre Père , et c'est ce

» qui nous afflige doublement
,
que notre Père

» ait faim , et que nous ne puissions pas aller

» le voir pour nous faire instruire. Si notre Père

» pouvoit venir passer ici quelque temps avec

)> nous, il vivroit et nous instruiroit. Voilà ce

» que tu diras à notre Père. ^

Cette réponse des Amalingans me fut rendue

dans une favorable conjoncture : la plus grande

partie de mes Sauvages étoient allés pour quel-

i- 1
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ques jours chercher de quoi vivre jiisqu*à la

rccolte du blé d'Inde : leur absence me donna

le loisir de visiter les AmalinganSy et dès le

lendemain je ni*cmbnrqnni dans un canot pour

me rendre à leur village. Je n'avois plus qu'une

lieue a faire pour arriver, lorsqu'ils m'aperçu-

rent ; et aussitôt ils me saluèrent par des dé-

charges continuelles de fusils, qui ne cessèrent

qu'à la descente du canot. Cet honneur qu'ils

me rendoient, me répondoit déjà de leurs dis-

positions présentes. Je ne perdis point de

temps; et , dès que je fus arrivé, je fis planter

une croix , et ceux qui m'accompagnoîent éle-

vèrent au plutôt une chapelle qu'ils firent d'é-

corces , de la même manière que se font leurs

cabanes, et y dressèrent un autel. Tandis qu'ils

étoient occupés de ce travail , je visitai toutes

les cabanes des Amalingans, pour les préparer

aux instructions que je devois leur faire. Dès

que je les commençai, ils se rendirent très as-

sidus à les entendre. Je les rassemblois trois

fois par jour dans la chapelle : le matin après

la messe, à midi, et le soir après la prière. Le

reste de la journée je parcourois les cabanes,

où je faisois encore des instructions particuliè-

res. Lorsqu'après plusieurs jours d'un travail

continuel, je jugeai qu'ils étoient suffisamment

*",
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instruits, je fixai le jour auquel ils viendroîent

se faire régénérer dans les eaux du saint bap-

tême. Les premiers qui se rendirent à la cha-

pelle, furent le capitaine, l'orateur, trois des

plus considérables de la nation avec deux

femmes. Aussitôt après leur baptême, deux

autres bandes, chacune de vingt. Sauvages, se

succédèrent, et reçurent la même grâce. Enfin,

tous les autres continuèrent d'y venir ce jour

là et le lendemain. •

Vous jugez assez , mon cher Frère
,
que

quelques travaux qu'essuie un missionnaire, il

est bien dédommagé de ses fatigues par la

douce consolation qu'il ressent d'avoir fait en-

trer une nation entière de Sauvages dans la

voie du salut. Je me disposois à les quitter et à

retourner dans mon village, lorsqu'un député

vint me dire de leur part qu'ils s'étoient tous

réunis dans un même lieu, et qu'ils me prioient

de me rendre à leur assemblée. Aussitôt que je

parus au milieu d'eux l'orateur m'adressant la

parole au nom de tous les autres : « Notre Père,

» me dit-il, nous n'avons point de termes pour

5) te témoigner la joie inexprimable que nous

)j ressentons tous d'avoir reçu le baptême. Il

» nous semble maintenant que nous avons un

» autre cœur ; tout ce qui nous faisoit de la

\ \



.'*; !

droient

nt bap-

la cha-

rois des

c deux

î, deux

âges, se

. Enfin,

ce jour

'e
,
que

laire, il

par la

fait en-

dans la

[1er et à

i député

ent tous

prioient

t que je

?ssant la

rePère,

les pour

ue nous

tême. Il

vons un

>it de la

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 189

» peine est entièrement dissipé ; nps pensées ne

» sont plus chancelantes ; le baptême nous for-

» tifie intérieurement , et nous sommes bien ré-

» solus de l'honorer tout le temps de notre vie.

» Voilà ce que nous te disons avant que tu nous

» quittes. » Je leur répondis par un petit dis-

cours, où je les exhortois à persévérer dans la

grâce singulière qu'ils avoient reçue , et à ne

rien faire d'indigne de la qualité d'enfants de

Dieu, dont ils avoient été honorés par le saint

baptême. Comme ils se préparoient à partir

pour la mer ,
je leur ajoutai qu'à leur retour

nous déterminerions ce qui seroit le plus à pro-

pos, ou que nous allassions demeurer avec eux,

ou qu'ils vinssent former avec nous un seul et

même village.

Le village où je demeure s'appelle Nanrant-

souack , et est placé dans un continent
,
qui

est entre TAcadic et la Nouvelle-Angleterre.

Cette mission esta environ quatre-vingts lieues

de Pentagouet , et l'on compte cent lieues de

Pentagouet au Port-Royal. Le fleuve de ma
mission est le plus grand de tous ceux qui ar-

rosent les terres des Sauvages. Il doit être mar-

qué sur la carte, sous le nom de Kinibeki, ce

qui a porté les François à donner à ces Sauva-

ges le nom de Kanibals, Ce fleuve se jette dans

6.
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lu incr t» Snnlv<l('raiilv, <iul uvst (pi'à cinq ou

six liouos ilo IViiKfiiil. Ann\s ravoir li^montc

({unrunto Iumics dopuivS kSanKdôiaiik , on arrive

union villa^^o, qnii'htsnrla lianUMir il'nno jH»inlo

ilo l erre, ÎNons •1uo sonnn02i iioi^nos qno (lo1(

(Icnx jonrnôcs tont au pluH dos liabituliuns an-

gloisos; mais il nous (anl plus do quiu/.o jours

pour nous rondro à (juôboo , ol o« voyaj^o est

1res pi^iiblo ol tros incîonnuodo. Il t^toil natu-

rel ([ue nos Sauvagos lissonl jour trtûtc avoc los

Anglois, et il n'y a pas d'avanlagos (juc ceux-

ci no lour aionl proposi^s pour les attirer et

gagner lour amititi; nuiis Ions leius oiïorts ont

iHt^ inutiles, et rien n'a pu les dolaclior do Tal-

liancc des François, l.e seul lion ((ui nous les a

M iMroitoniont unis osl lour l(>rn»o altaclirnuMit

à la foi catholique. lis sont convaincus ({ue s'ils

80 livroieul aux Anglois, ils so tronvorolonl

bientôt sans missionnaires, satus saorifice, sans

sacrenienls , et presque sans aucun exercice de

rcligioii , et t\\w. peu i pou ils se replonge-

roiont dans leurs proniiôies inndôlilés. (lollo

ferinelt^ de nos Sauvages a iité mise à toutes sor-

tes dV^preuves do la j)arl de ces redoutables voi-

sins, sans (pie jamais ils aient pu rien t)btonir.

Dans le temps que la guerre étoil sur lo point

do s^allumer entre les puissances do l'Kurope,

\A
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le (^ouvotnciir an^luÎH, iioitvrlloiuent arrive à

llosloii) dniiaiidu ù iio» Sauvaj^es une cnlro-

vtio sur la mer, dans une iW ipril di'^igna. Jls

y cofisonluTnt , et inc prieront de les y acconi-

pii^nor, pour nie consullor sur les [«roposlllons

aitidciouscs (pii leur eioroienl (ailes, afin de

s'assurer ([ue leurs réponses ti*auruient rien de

eoniraire, ni à la religion , ni aux intérêts du

serviec du IVoi. Je les suivis, et mon intention

éloit de nie tenir simplcnienl dans leur rpiar-

tier pour les aider de mes conseils, sans paroi-

tre devant le gouverneur, (lonune nous appro-

chions de Tîle, au nondire de plus de daux

cents canots, les Anglois notis saluèrent par

une déeliarge de tous 1rs carH>ns de leurs

vai.sseaux , et les Sauvages ré[)on(lirenl à ce

salut par une décharge pareille de tous leurs

fusils. Ensuite le gouverniiir parolssanl dans

nie, les Sauvagis y abordèrent avec précipi-

tation; ainsi, je me trouvai où je ne souhai-

tois pas être, et où le gouverneur ne souliai-

toit pas que je fusse. J)ès cpril m'aperçut, il

vint (piehpics pas au devant de moi; ajirès les

compliments oïdiuaircs, il retourna au milieu

de ses gens, et moi avec les Sauvages. « (]'est

» par ordre de notre reine, leur dit-il, cpie je

)> viens vous voir : elle soultaite que nous vi-

w:
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« vions en paix. Si quelque Anglois étoit as^

» sez imprudent pour tous faire du tort , ne

» songez pas à tous en venger, mais adressez-

» moi aussitôt votre plainte, et je vous reftdrai

» une prompte justice. S'il arrivoit que nous

» eussions la guerre avec les François , demeu-

î) rez neutres , et ne vous mêlez point de nos

» différends : les François sont aussi forts que

» nous ; ainsi , laissez-nous vider ensemble nos

)> querelles. Nous fournirons à tous vos be-

» soins , nous prendrons vos pelleteries , et

» nous vous donnerons nos marchandises à un

» prix modique ». Ma présence Tempêcha de

dire tout ce qu'il prétendoit : car ce n'étoit pas

sans dessein qu'il avoit amené un ministre

avec lui.

Quand il eut cessé de parler, les Sauvages

se retirèrent pour délibérer ensemble sur la

réponse qu'ils avoient à faire. Pendant ce

temps-là le gouverneur me tirant à part : « Je

ï> vous prie. Monsieur, me dit-il, de ne point

« porter vos Indiens à nous faire la guerre. » Je

lui répondis que ma religion et mon caractère

de prêtre m'engageoient à ne leur donner que

des conseils de paix. Je parlois encore, lorsque

je me vis tout-à-coup environné d'une ving-

taine de jeunes guerriers, qui craignoient que

^-
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le gouverneur ne voulut me faire enlever. Ce-

pendant les Sauvages s'avancèrent, et Tun d'eux

fit au gouverneur la réponse suivante : « Grand

» capitaine, tu nous dis de ne point nous joindre

» au François, supposé que tu lui déclares la

» guerre; sache que le François est mon frère;

» nous avons une même prière lui et moi, et

» nous sommes dans une même cabane à deux

» feux; il a un feu, et moi l'autre. Si je te

» vois entrer dans la cabane du côté du feu où
» est assis mon frère le François, je t'observe

» de dessus ma natte, où je suis assis à l'autre

>j feu. Si, en t'observant, je m'aperçois que tu

» portes une hache, j'aurai la pensée : Que
» prétend faire l'Anglois de cette hache? Je me
» lève pour lors sur ma natte, pour considérer

i) ce qu'il fera. S'il lève la hache pour frapper

» mon frère le François, je prends la mienne,

» et je cours à l'Anglois pour le frapper. Est-ce

» que je pourrois voir frapper mon frère dans

» ma cabane, et demeurer tranquille sur ma
» natte? Non, non, j'aime trop mon frère pour

» ne pas le défendre. Ainsi je te dis : Grand

» Capitaine, ne fais rien à mon frère, et je ne

» te ferai rien ; demeure tranquille sur ta natte,

» et je demeurerai en repos sur la mienne. »

C'est ainsi que finit cette conférence. Peu de



terops npriNs, qiiolqucs-uius île nos Sauvages

arrivèrent île Qui^bec, t»t piiblltront qu'un

vaisseau iVançois y avoit apporte^ la nouvelle

do la gucrro allunu^c entre la France et l'An-

gleterre. Aussitôt nos Sauvages, après avoir

di^libérc selon leur coutume, ordonnèrent aux

jeunes gens de tuer les chiens
,
pour faire le

festin de j^uorrc, cl y connoitrc ceux qui vou-

droient s*y engager. TiC festin se fit, on leva la

chaudière, on dansa, et il se trouva deux cent

cinquante guerriers. Après le ferlin, ils déter-

minèrent un jour pour venir se confesser. Je

les exhortai à être aussi attachés à leur prière

que s'ils étoiont au village, à bien observer les

lois de la guerre, à n'exercer aucune cruauté
,

à ne tuer personne que dans la chaleur du

cou.bat, à traiter humainement ceux qui se

rendroient prisonniers, etc.

La manière dont ces peuples font la guerre,

rend une poignée de leurs guerriers plus re-

doutables que ne le seroit un ooips de deux ou

trois niillc soldats européens. Dès qu'ils sont

entrés dans le pays ennemi, ils se divisent en

différents partis, l'un de trente guerriers, l'autre

de quarante, etc. Ils disent aux uns : à vous

on donne ce hameau à manger (c'est 1**;'^ ex-

pression); à vous autres on donne ce village, etc.

\\
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Knsultc le sl^iml se donne pour frapper tous

ensemble et eu ni^iiie temps dans les dl •

verses contrées. Nos deux cent cinquante

guerriers se ré[>andireut à pins de vingt lieues

de pays, où il y avoit des villages, des hameaux

et des maisons. Au jour marqué, ils donnèrent

tous cnsenlble dès le grand matin; en un seul

jour ils défirent tout eo qu'il y avoit d*Anglois;

ils en tuèrent plus de deux cents, ftrent cent cin-

quante prisonniers, et n'eurent de leur part que

quelques guerriers blessés iissez légèrement.

Ils revinrent de celte expédition au village,

ayant: chacun deux canots chargés du butin

qu'ils avoieut fait. Pendaul tout le temps que

dura la guerre, ils portèrent la désolation dans

toutes les terres qui appartiennent aux Anglois;

ils ravagèrent leurs villages, leurs forts, leurs

métairies, enlevèrent une infinité de bestiaux,

et firent plus de six cents prisonniers. Aussi

ces messieurs, persuadés avec raison qu'en

maintenant mes Sauvages diuis leur allache-

ment à la foi catholique, je rCi serre de plus en

plus les liei s qui les unissent aux François,

ont-ils mis en œuvre toutes sortes de ruses et

d'artifices pour les détacher de moi. Il n'y a

point d'offres ni de promesses qu'ils ne leur

aient faites, s'ils vouloient me livrer entre leurs
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mains, ou du moins me renvoyer à Québec, et

prendre en ma place un de leurs ministres. Ils

ont fait plusieurs tentatives pour me surprendre

et pour me faire enlever; ils en sont venus

même ]usqu*à promettre mille livres sterling à

celui qui leur porleroit ma tête. Vous croyez

bien, mon cher frère, que ces menaces ne sont

pas capables de m'intimider, ni de ralentir mon
zèle; trop heureux si j'en devenois la victime,

et si Dieu me jugeoit digne d'être chargé de

fers, et de verser mon sang pour le salut de

mes chers Sauvages.

Aux premières nouvelles qui vinrent de la

paix faite en Europe, le gouverneur de Boston

fit dire à nos Sauvages que, s'ils vouloient bien

s'assembler dans un lieu qu'il leur désignoit, il

conféreroit avec eu;c sur la conjoncture pré-

sente des affidres. Tous les Sauvages se rendi-

rent au lieu marqué , el leur gouverneur leur

parla ainsi : « Toi, homme Naranhous, je t'ap-

» prends que la paix est faite entre le roi de

» France et notre 'reine, et que, par le traité

» de paix, le roi de France cède à notre reine,

» Plaisance et Portrail, avec toutes les terres

>j adjacentes. Ainsi , si tu veux , nous vivrons

» en paix toi et moi. Nous y étions autrefois
;

« mais les suggestions des François te l'ont fait
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» rompre, et c'est pour lui plaire que tu es

M venu nous tuer. Oublions toutes ces mé-
» chantes affaires, et jetons-les dans la mer,

» afin qu'elles ne paroissent plus, et que nous

» soyons bons amis.

» Cela est bien, répondit Torateur au nom
» des Sauvages, que les rois soient en paix;

» j'en suis bien aise, et je n'ai pas de peine non

» plus à la faire avec toi. Ce n'est point moi

» qui te frappe depuis douze ans; c'est le Fran-

» cois qui s'est servi de mon bras pour te

» frapper. Nous étions en paix , il est vrai
,
j'a-

» vois même jeté ma hache je ne sais où ; et

» comme j'étois en repos sur ma natte, né pen-

» sant à rien, des jeunes gens m'apportèrent

» une parole, que le gouverneur de Canada

» m'envoyoit, par laquelle il me dlsoit : Mon
» fils, l'Anglois m'a frappé, aide-moi i\ m'en

» venger, prends ta hache, et frappe l'Anglois.

» Moi, qui ai toujours écouté la parole du

» gouverneur françois, je cherche ma hache, je

» la trouve enfin toute rouillée; je l'accommode,

» je la pends à ma ceinture pour te frapper.

» Maintenant ; le François me dit de la mettre

)) bas; je la jette bien loin, pour qu'on ne voie

» plus le sang dont elle est rougie. Ainsi vivons

» en paix, j'y consens. Mais lu dis que le François

iw
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» t'a donné Plaisance et Portrail
,
qui est dans

» mon voisinage, avec toutes les terres adja-

» centes : il te donnera tout ce qu'il voudra
;

» pour moi j'ai ma terre que le Grand Génie

» m'a donnée pour vivre : tant qu'il y aura

» un enfant de ma nation, il combattra pour la

» conserver. » Tout se termina ainsi à l'amiable;

le gouverneur fit un grand festin aux Sauva-

ges; après quoi chacun se retira.

Les heureuses conjonctures de la paix , et la

tranquillité dont on commençoit de jouir, firent

naitre la pensée à nos Sauvages de rebâtir iiotre

église, qui avoit été ruinée dans une subite ir-

ruption que firent les Anglois
,
pendant qu'ils

étoient absents du village. Comme nous sommes

fort éloignés de Québec , et beaucoup plus près

de Boston, ils y députèrent que?ques-uns des

principaux de la nation
,
pour demander des

ouvriers, avec promesse de payer libéralement

leurs travaux. Le gouverneur les reçut avec

de grandes démonsti^ations d'amitié , et leur fit

toutes sortes de caresses. « Je veux moi-même
» rétablir votre église, leur dit-il, etj'en userai

» mieux avec vous que n'a fait le gouverneur

» françoîs, que vous appelez votre père. Ce se-

» roit à lui à la rebâtir, puisque c'est lui, en

» quelque sorte
,
qui l'a ruinée , en vous por-

\jk
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)» tant à me frapper; car pour moije me défends

M comme je puis , au lieu que lui, après s*<^tre

» servi de vous pour sa défense , il vous aban-

» donne. J'agirai bien mieux avec vous : car

» non seulement je vous accorde des ouvriers,

» je veux encore les payer moi-même , et faire

» tous les frais de Tédifice que vous voulez con-

n struîre. Mais comme il n*est pas raisonnable

» que moi, qui suis Anglois, je fasse bâtir une

» église sans y mettre un ministre anglois pour

» la garder et pour y enseigner la prière
, je

» vous en donnerai un dont vous serez contents,

» et vous renverrez à Québec le ministre fran-

» çois qui est dans voire village. »

« Ta parole m'étonne , répondit le député

» des Sauvages , et je t'admire dans la propo-

» sition que tu me fais. Quand tu es venu ici

,

» tu m'as vu long-temps avant les gouverneurs

» françois; ni ceux qui t'ont précédé, ni tes mi-

» nistres, ne m'ont jamais parlé de prières, ni

» du Grand Génie. Ils ont vu mes pelleteries

,

» mes peaux de castor et d'orignal, et c'est

» à quoi uniquement ils ont pensé ; c'est ce

» qu'ils ont recherché avec empressement
; je

» ne pouvois leur en fournir assez, et quand

» j'en apporlois beaucoup ,
j'étois leur grand

» ami , et voilà tout. Au contraire , mon canot

1
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» s'éiant un jour égaré ,
je perdis ma route, et

i) j'errai long-temps à Taventure
, jusqu'à ce

)> qu'enfin j'abordai près de Québec, dans un

x) grand village d'Algonkins
,
que les Kobes

» noires (les Jésuites) enseignoient. A peine

» fus-je arrivé qu'une Robe noire vint me voir.

» J'étois chargé de pelleteries , la Robe noire

y> Françoise ne daigna pas seulement les regar-

» der : il me parla d'abord du Grand Génie

,

» du paradis , de l'enfer , et de la prière qui

» est la seule voie pour arriver au Ciel. Je Té-

» coûtai avec plaisir, et je goûfois si fort ses

» entre^ens, que je restai long-temps dans ce

» village pour l'entendre. Enfin , la prière me
» plut, et je l'engageai à m'instruire; je deman-

» dai le bapléme et je le reçus. Ensuite je re-

ï) tourne dans mon pays , et je raconte ce qui

» m'est arrivé : on porte envie à mon bonheur;

» on veut y participer, on part pour aller trou-

» ver laRobe noire et lui demander le baptême.

» C'est ainsi que le François en a usé envers

» moi. Si , dès que tu m'as vu , tu m'avois parlé

» de la prière, j'auroîs eu le malheur de prier

» comme toi; car je n'étois pas capable de dé-

» mêler si ta prière étoit bonne. Ainsi
,
je te dis

» que je tiens la prière du François; je l'agrée,

» et je la conserverai jusqu'à ce que la terre

^X
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» brùlc et finisse. Garde donc tes ouvriers, ton

» argent et ton ministre, je ne t'en parle plus :

V je dirai au gouverneur françois, mou père, de

» m'en envoyer »

£n effet, M. le gouverneur n'eut pas plutôt

appris la ruine de notre église, qu'il nous en-

voya des ouvriers pour la rebâtir. Elle est

d'une beauté qui la feroit estimer en Europe

,

et je n'ai rien épargné pour la décorer. Vous

avez pu voir par le détail que je vous ai fait

dans ma lettre à mon neveu, qu'au fond de ces

forêts , et parmi ces nations sauvages , le ser-

vice divin se fait avec beaucoup de décence et

de dignité. C'est à quoi je suis très attentif,

non seulement lorsque les Sauvages demeurent

dans le village, mais encore tout le temps qu'ils

sont obligés d'iiabiter les bords de la mer, où

ils vont deux fois chaque année
,
pour y f.rou-

ver de quoi vivre. Nos Sauvages ont si fort

dépeuplé leur pays de bétes, que depuis dix ans

on n'y trouve plus ni orignaux , ni chevreuils.

Les ours et les castors y sont devenus très rares.

On n'a guère pour vivre que du blé de Tur-

quie , des fèves et des citrouilles. Ils écrasent

le blé entre deux pierres pour le réduire en

farine , ensuite ils en font de la bouillie ,
qu'ils

assaisonnent quelquefois,avec de la graisse, ou

i^iii
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avec (lu poisson sec. Lorsque le blé leur man-
que, ils cherclicnt dans les champs labourés,

des pommes de terre, ou bien du gland
, qu'ils

estiment autant que du blé; après l'avoir fait

sécher, ils le font cuire dans une chaudière avec

de la cendre, pour en ôler ramertume. Pour

moi
, je le mange sec , et il me tient lieu de

pain.

En un certain temps , ils se rendent à une

rivière peu éloignée, où, pendant un mois, les

poissons montent en si grande quantité, qu'on

en rempliroit cinquante mille barriques en un

jour, si l'on pouvoit suffire à ce travail. Ce sont

des espèces de gros harengs fort agréables au

goût quand ils sont frais; ils sont pressés les

uns sur les autres à un pied d'épaisseur, et on

les puise comme de l'eau. Les Sauvages les

font sécher pendant huit ou dix jours , et ils en

vivent pendant tout le temps qu'ils ensemencent

leurs terres. Ce n'est qu'au printemps qu'ils sè-

ment le blé , et ils ne lui donnent la dernière

façon que vera la Fête-Dieu. Après quoi, ils dé-

libèrent vers quel endroit de la mer ils iront

chercher de quoi vivre jusqu'à la récolte , qui

ne se fait ordinairement qu'un peu après l'As-

somption. Après avoir délibéré , ils m'envoient

prier de me rendre à leur assemblée. Aussitôt

1



Il 'H

y.9,

i

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ao3

que j'y suis arrivé , l'un d'eux me parle ainsi

au nom de tous les antres : « Notre Père , ce

» que je le dis, c'est ce que te disent tons ceux

» que lu vois ici; tu nous connois, tu sais que

» nous manquons de vivres; à peine avons-nous

» pu donner la dernière façon à nos champs , et

» nous n'avons d'autre ressource jusqu'à la ré-

» coite
,
que d'aller chercher des aliments sur

» le bord de la mer. Il seroit dur pour nous

» d'abandonner notre prière; c'est pourquoi,

» nous espérons que tu voudras bien nous ac-

» compagner, afin qu'en cherchant de quoi vi-

» vre, nous n'interrompions point notre prière.

» Tels et tels s'embarqueront , et ce que tu au-

to ras à porter, sera dispersé dans les autres ca-

» nots. Voilà ce que j'ai à te dire. » Je ne leur

ai pas plutôt répondu heJdkherha (c'est un

terme sauvage qui veut dire, je voiis écoute

,

mes enfants
,
j'accorde ce que vous demandez),

que tous crient ensemble SriSn'e
,
qui est un

terme de remercîment. Aussitôt après on part

du village.

Dès qu'on est arrivé à l'endroit où l'on doit

passer la nuit, on plante des perches d'espace

en espace, de la forme d'une chapelle; on l'en-

toure d'une grande lente de coutil , et elle n'est

ouverte que par devant. Tout est dressé en un
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quarl-d'heure. Je fais toujours porter avec moi

une belle planche de cèdre , longue de quatre

pieds , avec ce qui doit la soutenir : c'est ce qui

sert d*autely au dessus duquel on place un dais

fqrt propre. J*orne le dedans de la chapelle de

très belles étoffes de soie ; une natte de jonc

teinte et bien travaillée , ou bien une grande

peau d'ours sert de tapis. On porte cela

tout préparé, et il n'y a qu'à le placer dès

que la chapelle est dressée. La nuit je prends

mon repos sur un tapis; les Sauvages dor-

ment à l'air en pleine campagne, s'il ne pleut

pas ; s'il tombe de la pluie ou de la neige , ils

se couvrent des écorces qu'ils portent avec eux,

et qui sont roulées comme de la toile. Si la

course se fait en hiver, on ôte la neige de l'es-

pace que doit occuper la chapelle, et on la

dresse à l'ordinaire. On y fait chaque jour la

prière du soir et du matin , et j'y offre le saint

sacrifice de la messe.

Quand les Sauvages sont arrivés au terme

de leur voyage, ils s'occupent dès le lendemain

à élever une église qu'ils dressent avec leurs

écorces. Je porte avec moi ma chapelle, et tout

ce qui est nécessaire pour orner le chœur, que

je fais tapisser d'étoffes de soie et de belles in-

diennes. Le service ,divin s'y fait comme au viU

\%
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lage; et en effet, ils forment une espèce de vil-

lage de toiilcs leurs cabanes faîtes d'ccorce,

qu'ils dressent en moins d'une heure. Après

TAssomption, ils quittent la mer et retournent

au village pour faire leur récolte. Ils ont de

quoi "vivre fort pauvrement jusqu'après la

Toussaint, qu'ils retournent une seconde fois

à la mer. C'est dans cette saison là qu'ils font

bonne chère. Outre les grands poissons, les

coquillages et les fruits , ils trouvent des outar-

des, des canards, et toute sorte de gibier, dont

la mer est toute couverte dans l'endroit où ils

cabanent, qui est partagé par un grand nombre

de petites îles. Les chasseurs qui partent le

matin pour la chasse des canards et autres espè-

ces de gibier, en tuent quelquefois une ving-

taine d'un seul coup de fusil. Vers la Purifica-

tion, ou au plus tard vers le mercredi des

Cendres, on retourne au village; il nV a que

les chasseurs qui se dispersent pour aller à la

chasse des ours , des orignaux , des chevreuils

et des castors.

Ces bons Sauvages m'ont souvent donné des

preuves du plus sincère attachement, surtout

en deux occasions, où me trouvant avec eux

sur les bords de la mer, ils prirent vivement

l'alarme à mon sujet. Un jour qu'ils étoient
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occupés de leur chasse, le bruit se répandit

tout-à coup
,
qu'un parti anglois avoit fait ir-

ruption dans mon quartier, et m'avoit enlevé.

A riieure même ils s'assemblèrent , et le résultat

de leur délibération fut qu'ils poursaîvroient ce

parti jusqu'à ce qu'ils l'eussent atteint, et qu'ils

m'arracheroient de ses mains, dût-il leur en coû-

ter la vie. Ils députèrent au même instant deux

jeunes Sauvages vers mon quartier, assez avant

dans la nuit. Lorsqu'ils entrèrent dans ma ca-

bane
,
j'étois occupé à composer la vie d'un

Saint en langue sauvage. «Ah! notre Père,

» s'écrièrent-ils, que nous sommes aises de te

» voir! — J'ai pareillement bien de la joie de

» vous voir, leur répondis-je; mais qu'est-ce

» qui vous amène ici par un temps si affreux?

» — C'est vainement que nous sommes venus

,

» me dirent-ils ; on nous avoit assuré que des

» Anglois t'avoient enlevé : nous venions pour

» observer leurs traces, et nos guerriers ne

» tarderont guère à venir pour les poursuivre

» et pour attaquer le fort, où, si la nouvelle

» eût été vraie, les Anglois t'auroient sans doute

» renfermé.— Vous voyez , mes enfants , leur

» répondis-je
,
que vos craintes sont mal fon-

» dées ; mais l'amitié que mes enfants me té-

» moignent, me remplit le cceur de joie 5 car

%



tîpandit

fait ir-

enlevé.

résultat

)ient ce

t qu'ils

în cou-

t deux

i avant

ma ca-

î d'un

Père,

de le

oie de

'est-ce

freux?

^enus

,

ue des

5 pour

?rs ne

suivre

uvelle

doute

, leur

l fon-

le té-

55 car

4 lÎDlFIAN'l'ïlS ET CURIEUSES. ^07

» c'est xme preuve de leur attachement à la

» prière. Demain , vous partirez d'abord après

» la messe, pour détromper au plus tôt nos

» braves guerriers, et les délivrer de toute in-

» quiétude. »

Une autre alarme , également fausse , me
jeta dans de grands embarras, et m'exposa à

périr de faim et de misère. Deux Sauvages vin-

rent en hâte dans mon quartier pour m'avertir

qu'ils avoient vu les Anglois à une demi-jour-

née : «Notre Père , me dirent-ils, il n'y a point

» de temps à perdre ; il faut que tu te retires

,

» tu risquerois trop de demeurer ici; pour nous,

« nous les attendrons , et peut-être irons-nous

» au devant d'eux. Les coureurs partent en ce

» moment pour les observer : mais pour toi, il

» faut que tu ailles au village avec ces gens-ci

» que nous amenons pour t'y conduire. Quand
» nous te saurons en Heu de sûreté , nous se-

» rons tranquilles. » Je partis dès la pointe du
jour avec dix Sauvages qui me servoient de

guides ; mais après quelques jours de marche,

nous nous trouvâmes à la fin de nos petites

provisions. Mes conducteurs tuèrent un chien

qui les suivoit, et le mangèrent: ils en vinrent

ensuite à des sacs de loups marins
,
qu'ils man-

gèrent pareillement. C'est à quoi il ne m'étoit
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pas possible <lc lAlor. l'anltit jo vlvoîs (Vnnc

csp^ro <lo bois (pron faisoif bouillir, ot rpii,

tManl niit osl aussi loiulro (pic des ravrsà inoi-

tii\ ruitos , à la ivservc du vwnv ipii est 1res

dur, et (pi'ou jette : ee bois n'avoit pas uiau-

vais j^oùl , mais j'avois une peine extrt^uie à

l'avaii :•; tantôton Irouvoit altaebtW's aux ar-

bres, de ces exeroissanees de bois qui sont

blanelies eonnne de ^i os < Inunpignons : ou les

faisoit: enire, et on les réduisoit en une espèce

de bouillie ; mais il s'en ialloil bien qu'elles en

ou.ssenl le {;()i\t. D'antres fois on faisoit sécher

au feu de IVeorce de elit^nc vert, on la pi-

loil ensuite, et on en faisoit do la bouillie, ou

bien l'on faisoit sécher ces fouilles qui poussent

dans les fentes des rochers, et qu'on nomme
tripes do roche

;
quand elles sont cuites , on en

fait une bouillie fort noire et désagréable. Je

mangeai de tout cela , car il n'y a rien que la

faim ne dévore.

Avec do pareils aliments, nous ne pouvions

faire que do fort petites journées. Nous arri-

vâmes cependant à un lac qui commencoit ii

dégeler, et où il y avoit déjà quatre doigts

d'eau sur la glace. Il fallut le traverser avec

nos raquettes; mais comme ces raquettes sont

faites d'aiguillettes do peau , dès qu*elles fui?ent

U
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monilltVs, elles devinrent fort pesantes | et

rendirent notre niardie bien plus difficile.

QiJoi(|u*un de nos gens marchât à notre tt^tc

pour sonder le chemin, j'enfoneui tout-à-coup

jtisf(u*;iux genoux; un autre qui marchoit u

tùté de moi, enfon a aussitôt jusqu'à la cein-

ture, en s'écriant : Mon Père, je suis mort,

(lomme je m\ipprochois de lui pour lui ten-

dre la main
,
j'enfonçai moi-même encore plus

avant. Enfin , ce ne fut pas sans beaucoup de

peine que nous nous tirâmes de ce danger, par

l'embarras que nous causoient nos raquettes
|

dont nous ne pouvions pas nous défaire. Néan-

moins, je courus encore moins de risques de

me noyer, que de mourir de froid au milieu

de ce lac à demi glucé.

De nouveaux dangers nous attendoient le

lendemain , au passage d'une rivière qu'il nous

fallut traverser sur des glaces flottantes. Nous

nous en tirâmes heureusement, et enfin nous

arrivAmcs au village. Je fis d'abord déterrer un

peu de blé d'Inde que j'avois laissé dans ma
maison, et j'en mangeai, tout cru qu'il étoit,

pour apaise^; la première faim, tandis que ces

pauvres Saiivagcs se donnoient toute sorte de

mouvenjcnts pour me bien régaler. Et en ef-

fet, le repas qu'ils m'apprélcrent, quelque fru-
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gai et quelque pou appétissant qu*il vous pa-

roîfra, étolt, clans leur idée, un véritable

festin. Ils me servirent d'abord un plat de
bouillie faite de blé d'Inde. Pour le second

service, ils me donnèrent un petit morceau
d'ours, avec des glands, et une galette de blé

d'Inde cuite sous la cendre. Enfin, le troisième

service qui formoit le dessert, consistoit en. un
épi de blé d'Inde, grillé jievant le feu, avec

quelques grains du même blé cuits sous la

cendre. Comme je leur demandois pourquoi

ils m'avoicnt fait faire si bonne chère. « Hé
» quoi! notre Père^ me répondirent-ils, il y a

» deux jours que tu n'as rien mangé; pou-

» vions-nous faire moins? Eli ! plût à Dieu que

» nous pussions bien souvent te régaler de la

» sorte ! »

Tandis que je songeois à mç remettre de mes

fatigues, un des Sauvages qui éroient cabanes

sur le bord de la mer, et qui ignoroit mon re-

tour au village , cau.si une nouvelle alarme.

Étant venu dans mon quartier, et ne m'y trou-

vant point , non plus que ceux qui éloient ca-

banes avec moi , il ne douta point que nous

n'eussions été enlevés par un parti anglois ; et

suivant son chemin pour en aller donner avis à

ceux de son quartier, il arriva sur le bord d'une

rivière

quelle

tour d

tête.
(
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lettre
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rivière. Là , il lève Técorce d'un arbre , sur la-

quelle il peint avec du charbon les Anglois au-

tour de moi , et l'un d\ux qui me coupoit la

tête. ( C'est-là toute récriture des Sauvages , et

ils s'entendent aussi bien entre eux par ces

sortes de figures, que nous nous entendons par

nos lettres). Il met aussitôt cette espèce de

lettre autour d'un bâton qu'il plante sur le

bord de la rivière, afin d'instruire les passants

de ce qui m'étoit arrivé. Peu de temps après,

quelques Sauvages qui passoient par là dnns

six canots, pour venir au village , aperçurent

cette écorce : « Voilà une écriture, dirent-ils;

» voyons ce qu'elle apprend. Hélas ! s'écrièrent-

» ils en la lisant , les Anglois ont tué ceux du
» quartier de notre Père : pour ce qui est de

» lui, ils lui ont coupé la tète. » Ils ôtèrent aus-

sitôt la tresse de leurs cheveux qu'ils laissèrent

négligemment éparpillés sur leurs épaules , et

s'assirent auprès du bâton jusqu'au lendemain,

sans dire un seul mot. Celte cérémonie est

parmi eux la marque de la plus grande affiic-

tion. Le lendemain , ils continuèrent leur route

jusqu'à une demi-lieue du village où ils s'arrê-

tèrent : puis ils envoyèrent l'un d'eux dans les

bois jusqu'auprès du village, afin de voir si les

Anglois n'étoient pas venus brûler le fort et

! li.'
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les cabanes. Je récltois mon bréviaire en me
promenant le long du fort et de la rivière,

lorsque ce Sauvage arriva vis-à-vis de moi à

Tautre bord. Aussitôt qu'il m'aperçut : « Ali !

» mon Père, s'écrîa-l-il
,
que je suis aise de te

» voir ! Mon cœur étoit mort , et il revit en te

» voyant. Nous avons vu récriture qui disoit

» que les Anglois t'avoient coupé la tête. Que
» je suis nise qu'elle ait menti! » Comme je lui

proposois de lui envoyer un canot pour passer

la rivière : « Non , répondit-il , c'est assez que

X) je t'aie vu
; je retourne sur mes pas pour por-

» ter cette agréable nouvelle à ceux qui m'at-

>> tendent , et nous viendrons bientôt te re-

» joindre. » En effet , ils arrivèrent ce jour-là

même.

Je crois , mon très cher frère , avoir satisfait

à ce que vous souhaitiez de moi, par le précis

que je viens de vous faire de la nature de ce

pays , du caractère de nos Sauvages , de mes

occupations , de mes travaux , et des dangers

auxquels je suis exposé. Vous jugerez , sans

doute, que c'est de la part des Anglois de notre

voisinage
, que j'ai le plus à craindre. Il est vrai

que depuis long-temps ils ont conjuré ma
perte 5 mais ni leur mauvaise volonté pour moi,
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ni la mort dont ils me menacent » , ne pour-

ront jamais me séparer de mon ancien trou-

peau
;
je le recommande à vos saintes prières

,

et je suis avec le plus tendre altncliement, etc.

' Il fut massacré Tannée suivante.

^:!
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LETTRE

Du P. de la Chasse, supérieur général des missions

de la IVouvelle-Frauce, au Père * * * de la luénie

compagnie.

à Québec, le 2[) octobre 1724.

\ \

Mon rlyérend père,

La paix de W, S.

Dans Texlréme douleur que nous ressentons de

la perle d'un de nos plus anciens missionnaires,

c'est une douce consolation pour nous, qu'il ait

été la victime de sa cliarité, et de son zèle à

maintenir la foi dans le cœur de ses néophytes.

D'autres lettres vous ont déjà appris la source

de la guerre qui s'est allumée entre les Anglois

et les Sauvages : dans ceux-là, le désir d'éten-

dre leur domination; dans ceux-ci, l'horreur

de tout a^sujeltissement et l'attachement à leur

religion, ont causé d'abord des mésintelligences

qui ont enfin été suivies d'une rupture ouverte.

^
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liC r. Rnsics, missionnaire des Abnakis,

éloit devenu fort odieux aux A.nglois. Con-

vaincus que son application ù fortifier les Sau-

vages dans la foi, formoit le plus grand obsta-

cle au dessein qu*ils nvoient d'envahir leurs

terres, ils avoient proscrit sa tête, et plus

d*une fois ils avoient tenté de Tenlevcr ou de

le faire périr. Enfin ils sont venus à bout de

satisfaire les transports de leur haine, et de se

délivrer de riiomme apostolique; mais en

même temps ils lui ont procuré une mort glo-

rieuse, qui fut toujours l'objet de ses désirs;

car nous savons qu*il aspiroit depuis long-temps

au bonheur de sacrifier sa vie pour son trou-

peau. Je vais vous décrire en peu de mots les

circonstances de cet événement.

Après plusieurs hostilités faites de part et

d'autre entre les deux nations , une petite ar-

mée d'Angloîs et de Sauvages leurs alliés, au

nombre de onze cents hommes , vint attaquer à

l'improviste le village de Nanrantsouak. Les

broussailles épaisses dont ce village est envi-

ronné, les aidèrent à cacher leur marche; et

comme d'ailleurs il n'étoit point fermé de pa-

lissades, les Sauvages, pris au dépourvu, ne

s'aperçurent de l'approche des ennemis, que

par la décharge générale de leurs mousquets

,
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dont toutes les cabanes furent criblées. Il n'y

avoit alors que cinquante guerriers dans le

\illage. Au premier bruit des mousquets, ils

prirent tumultuairement les armes, et sortirent

de leurs cabanes pour faire tête à rennemi.

Leur dessein ctoit non pas de soutenir témérai-

rement le choc de tant de combattants; mais

de favoriser la fuite des ft*mmes et des enfants
,

et de leur donner le temps de gagner de l'autre

côlé de la rivière, qui n*étoit pas encore oc-

cupé par les Anglois.

Le P. Rasles , averti par les clameurs et le

tumulte , du péril qui menaçoit ses néophytes

,

sortit promptement de sa maison, et se présenta

sans crainte aux ennemis. Il se promettoit , ou

de suspendre par sa présence leurs premiers

efforts, ou du moins d'attirer sur lui seul leur

attention, et aux dépens de sa vie de procurer

le salut de son trouj^eau. Aussitôt qu'ils Taper-

çurent, il s'éleva un cri général qui fut suivi

d'une grêle de mousquetade qu'on fit pleuvoir

sur lui. Il tomba mort au pied d'une grande

croix qu'il avoit plantée au milieu du village,

pour marquer la profession publique qu'on y
faisoit d'y adorer un Dieu crucifié. Sept Sau-

vages qui l'cnviroiinoicnt , et qui exposoient

u
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7

leur vie pour conserver celle de leur père,

furent tués à ses côtés.

La mort du pasteur consterna le troupeau :

les Sauvages prirent la fuite , et passèrent la

rivière, partie à gué et partie à la nage. Ils

curent à essuyer toute la fureur des ennemis

,

jusqu'au moment qu'ils se retirèrent dans les

bois qui sont de l'autre côté de la rivière. Ils

s'y trouvèrent rassemblés au nombre de cent

cinquante. De plus de deux mille coups de fusil

qu'on tira sur eux, il n'y eut que trente per-

sonnes de tuées, y comprenant les femmes et

les enfants, et quatorze blessés. Les Anglois ne

s'attachèrent pointa poursuivre les fuyards;

ils se contentèrent de piller et de brûler le vil-

lage; le feu qu'ils mirent à l'église fut précédé

de l'indigne profanation des vases sacrés et du

corps adorable de Jésus-Christ.

La retraite précipitée des ennemis permit

aux Nanrantsouakicns de retourner au village.

Dès le lendemain ils visitèrent les débris de

leurs cabanes, tandis que de leur côté les fem-

mes clierchoient des herbes et des plantes pro-

pres à panser les blessés. Leur premier soin

fut de pleurer sur le corps de leur saint mis-

sionnaire ; ils le trouvèrent percé de mille coups,

sa chevelure enlevée, le crâne enfoncé à coups
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de hache, la bouche et les yeux remplis de

boue, les os des jambes fracassés, et tous les

membres mutilés. On ne peut guère attribuer

qu'aux Sauvages alliés des Anglois , ces sortes

d'inhumanités exercées sur un corps privé de

sentiment et de vie. Après que ces fervents

chrétiens eurent lavé et baisé plusieurs fois le

respectable dépôt de leur père, ils Tinhumè-

rent dans l'endroit même où la veille il avoit

célébré le saint sacrifice de la messe , c'est-à-

dire, à la place oùétoit l'autel avant l'incendie

de l'église.

C'est par une mort si précieuse que cet

homme apostolique finit, le 23 août de cette

année , une carrière de trente-sept ans passés

dans les travaux pénibles de cette mission. 11

étpitdans la soixante-septième année de sa vie.

Ses jeûnes et ses fatigues continuelles avoient

à la fin affoibli son tempérament; il se traînoit

avec assez de peine depuis environ dix-neuf

ans qu'il fit une chute, où il se rompit tout à

la fois la cuisse droite et la jambe gauche. Il

arriva alors que le calus s*étant mal formé dans

l'endroit de la fracture, il fallut lui rompre

la jambe gauche de nouveau. Dans le temps

qu'on la tiroit le plus violemment, il soutint

cette douloureuse opération avec une fermeté

enps
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extraordinaire çt une tranquillité admirable.

Notre médecin (M. Sarrazin), qui fut présent,

en parut si étonné, qu'il ne put s*cmpécher de

lui dire : Hé! mon Père, laissez du moins échap-

per quelques plaintes , vous en avez tant de

sujet!

Le P. Rasles joignit aux talents qui font un

excellent missionnaire , les vertus que demande

le ministère évangélique pour être exercé avec

fruit parmi nos Sauvages. Il étoit d*un.e santé

robuste, et je ne sache pas qu'à la réserve de

l'accident dont je viens de parler, il ait eu ja-

mais la riîï'^fndre indisposition. Nous étions sur-

pris de s ' '^ milité et de son application à ap-

prendre ss^a différentes langues sauvages. Il n'y

en a aucune dans ce continent dont il n'eût

quelque teinture. Outre la langue abnakîsc,

qu'il a parlée le plus long-temps, il savoit encore

la hurone^ l'otaouaise et l'illinoise. Il s'en est

servi avec fruit dans les différentes missions

où elles sont en usage. Depuis son arrivée en

Canada , on ne le vit jamais démentir son ca-

ractère; il fut toujours ferme et courageux,

dur à lui-même , tendre et compatissant à l'é-

gard des autres.

Il y a trois ans que, par ordre de M. noire

/
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gouverneur, je fis un tour en Aca'die. M entre-

tenant avec le P. Rasles, je lui représentai qu'au

cas qu'on déclarât la guerre aux Sauvages, il

couroit risque de la vie; que son village n*é^

tant qu'à quinze lieues des forts anglois, se

trouvoit exposé aux premières irruptions; que

sa conservation étoit nécessaire à son troupeau,

et qu'il falloit prendre des mesures pour met-

tre ses jours en sûreté. Mes mesures sontpri-

ses , me répondit-il d'un ton ferme , Dieu m'a

confié ce troupeau y je suivrai son sort^ trop

heureux de m*immoler pour lui. Il répétoit

souvent la même chose à ses néophytes
,
pour

fortifier leur constance dans la foi. Nous n'a-

vons que trop éprouvé , m'ont-ils dit eux-mê-

mes, que ce cher Père nous parloit de Vabon^-

dance du cœur; nous l'avons vu d'un air tran-

quille et serein affronter la mort , s'opposer lui

seul à la fureur de l'ennemi , retarder ses pre-

miers effortspour nous donner le temps de fuir

le danger, et de conserver nos vies.

Comme sa tête avoit été mise à prix, et que

Von avoit tenté diverses fois de l'enlever, au

dernier printemps les Sauvages lui proposè-

rent de le conduire plus avant dans les ter-

res du c6té de Québec, où il seroit à couvert

des périls dont sa vie étoit menacée. Quelle
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ulée avez-vous donc de moi , leur répondit- il

avec un air d'indignation! me prenez-vous

pour un lâche déserteur ? Hé! que deviendroit

votre foi sije vous ahandonnois ? Fotre salut

m*est plus cher que la vie.

Il étoit infatigable dans les exercices de son

zèle : sans cesse occupé à exhorter les Sauva-

ges à la vertu, il ne pensoit qu'à en faire de

fervents chrétiens. Sa manière de prêcher vé-

hémente et pathétique, faisoit de vives impres-

sions sur leurs cœurs. Quelques familles de

Loups (nations sauvages), arrivées tout ré-

cemment d'Orange , m'ont déclaré , la larme à

l'œil, qu'elles lui étoient redevables de leur

conversion au christianisme, et qu'ayant reçu

de lui le baptême depuis environ trente ans

,

les instructions qu'il leur avoit faites pour lors,

n'avoient pu s'effacer de leurs esprits , tant sa

parole étoit efficace et laissoit de profondes

traces dans le cœur de ceux qui l'écoutoient.

Il ne se contentoit pas d'instruire presque

tous les jours les Sauvages dans son église , il

les visitoit souvent dans leurs cabanes : ses en-

tretiens familiers les charmoient : il savoit les

assaisonner d'une gaieté sainte qui plaît beau-

coup plus aux Sauvages qu'un air grave et

sombre ; aussi avoit-il l'art de leur persuader

I

ii

(
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tout ce qu'il vouloit; il étoit parmi eux comme
un maitre au milieu de ses élèves.

Nonobstant les continuelles occupations de

son ministère, il n'omit jamais les saintes pra-

tiques qui s'observent dans nos maisons. Il se

levoit et faisoit son oraison à l'heure qui y est

marquée. Il ne se dispensa jamais des huit jours

de la retraite annuelle ; il s'^toit prescrit pour

la faire les premiers jours de carême, qui

est le temps que leSauveur entra dans le désert.

Si l'on ne fixe un temps dans Vannée pour ces

saints exercices , me disoit-il un jour, les oc~

cupations se succèdent les unes aux autres , et

après bien des délais on court risque de ne pas

trouver le loisirde s'en acquitter.

i La pauvreté religieuse éclatoit dans toute sa

personne , dans ses meubles , dans son vivre

,

dans ses habits. Il s'interdit, par esprit de

mortification, l'usage du vin, même lorsqu'il se

trouvoit au milieu des François ; de la bouillie

faite de farine de blé d'Inde fut sa nourriture

ordinaire. Durant certains hivers, où quelque-

fois les Sauvages manquent de tout, il se vit

réduit à vivre de glands; loin de se plaindre

alors , il ne parut jamais plus ''**>*ent. Les trois

dernières années de sa vie, la gt .. re ayant em-

pêché les Sauvages de chasseï librement et
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d^enscmenccr leurs terres, les besoins devin-

rent extrêmes, et le missionnaire se trouva

dans une affreuse disette. On avoit soin de lui

envoyer de Québec les provisions nécessaires

à sa subsistance. Je suis honteux, m'écrivoit-il,

du soin que vous prenez de moi : un mission"

naire népour souffrir ne doit pas être si bien

traité.

Il ne souffroit pas que personne lui prêtât

la main pour Taider dans ses besoins les plus

ordinaires, et il se servit toujours lui-même.

C'étoit lui qui cultivoit son jardin
,
qui prépa-

roit son bois de chauffage, sa cabane et sa sa-

gamité ^, qui rapiéçoit ses habits déchirés,

cherchant par esprit de pauvreté à les faire

durer le plus long-temps qu'il lui étoit possi-

ble. La soutane qu'il portoit lorsqu'il fut tué

,

parut si usée et en si mauvais état à ceux qui

l'en dépouillèrent
,
qu'ils ne daignèrent pas se

l'approprier, comme ils en eurent d'abord le

dessein. Ils la rejetèrent sur son corps , et elle

nous fut renvoyée à Québec. Autant il se trai-

toit durement lui-même , autant il étoit corn-*

pâtissant et charitable pour les autres. Il n'a^

voit rien à lui, et tout ce qu'il recevoit, il le

)

,

• GiUcau de blé dinde. ( /V. des Éd.)
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distribuoit aussitôt à ses pauvres ncopliytcs.

Aussi la plupart ont-ils donné à sa mort des

démonstrations de douleur plus vive
,
que s'ils

eussent perdu leurs parents les plus proches.

Il prenoit un soin extraordinaire d*orner et

d'embellir son église
,
persuv.Je que cet appa-

reil extérieur qui frappe les sens , anime la dé-

votion des barbares^ et leur inspire une plus

profonde vénération pour nos saints mystères.

Comme il savoit un peu de peinture , et qu'il

tournoit assez proprement , elle étoit décorée

de plusieurs ouvrages qu'il avoit travaillés

lui-même.

Vous jugez bien , mon révérend Père , que

ses vertus dont la Nouvelle-France a été té-

moin depuis tant d'années, lui avoient concilié

le respect et l'affection des François et des

Sauvages. Aussi est 'il universellement re-

gretté. Personne ne doute qu'il n'ait été im-

molé en haine de son ministère et de son zèle

à établir la vraie foi dans le cœur des Sauva-

ges. C'est l'idée qu'en a M. de Bellemont,

supérieur du séminaire de Saint- Sulpice, à

Montréal. Lui ayant demandé les suffrages ac-

coutumés pour le défunt, à cause de la commu-
nication de prières qui est entre nous , il me
répondit , se servant des paroles si connues de

W
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saint Augustin
, que c'étoit faire injure à un

martyr
, que de prier pour lui. Injuriam facit

martyri qui orat pro eo.

Plaise au Seigneur que son sang répandu

pour une cause si juste , fertilise ces terres in-

fidèles , si souvent arrosées du sang des ou-

vriers évar éliques qui nous ontprécédés ;
qu'il

les rende lécondes en fervents chrétiens, et

qu'il anime le zèle des hommes apostoliques à

venir recueillir l'abondante moisson que leur

présentent tant de peuples encore ensevelis

dans les ombres de la mort!

Cependant, comme il n'appartient qu'à l'É-

glise de déclarer les Saints, je le recommande

à vos saints sacrifices et à ceux de tous nos

Pères. J'espère que vous n'y oublierez point

celui qui est avec beaucoup de respect, etc.

FIN DU DIXIEME VOLUME.
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